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AVERTISSEMENT. 

NOus  avons  d'auranr  plus  de  raifôns 
de  nous  applaudir  de  la  continua- 
tion de  ces  Recueils  Alphabétiques  ^  que 
le  Public  paroîc  les  rechercher  avec  em- 
preiïement ,  &  les  lire  avec  plaifir.  Les 
Pièces  qu'ils  contiennent ,  font  aufîi  ra- 
tes que  curieufes ,  &:  ne  fe  trouvent  peut-^ 
être  pas  dans  trois  Bibliothèques  de  Pa- 
lis \  encore  ne  font-elles  pas  toutes  réu- 
nies dans  la  même.  Un  des  premiers 
avantages  de  cette  collection,  eft  donc 
de  compîetter  ce  qui  manque  à  chacune 
«le  ces  Bibiicthcq'-ies,  oc  d'enrichir  rou- 
tes les  autres ,  de  quantité  de  morceaux 
précieux  dont  elles  font  privées.  Elle  fera 
auiïi  d'une  très-grande  utilité,  &  même 
d*une  néceiîitè  indi(penfab!e,  à  ceux  qui 
étudient,  &  fur-tout  qui  écrivent  l'Hifr 
toire  des  deux  derniers  ficelés.  Ils  au- 
ront ,  dans  un  aHez  petit  nombre  de 
Volumes ,  toutes  les  Pièces  originales 
qui  y  font  relatives.  Ce  qui  fera  d*ua 
très-grand  fecours  pour  ceux  principa- 
lement ,  qui  éloignés  de  la  Capitale  ,  ne 
font  point  à  portée  des  grandes   Biblio- 
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tbeques.  A  Paris  même ,  chaque  par- 
ticulier jouira  chez  foi  d'un  avantage  , 
donc  fouvent  on  aime  mieux  fe  priver, 
que  de  l'aller  chercher  ailleurs.  Enfin 
nous  confervons  à  la  poftérité  des  pièces 
emportantes ,  qui  étant  détachées  ,  fépa* 
rées  &  en  très- petit  nombre ,  feroient 
en  danger  de  fe  perdre. 

Le    Recueil  G.  fe    publiera   dans  le 
niois  de  Mars  1760. 


Le  Chanfonnîer  François  ou  Recueil 
de  ChanTons ,  Ariettes ,  Vaudevilles  &C 
autres  Couplets  choisis  ,  avec  les  airs 
notés  à  la  fin  de  chaque  Recueil»  Le 
premier  Recueil  eft  en  vente  j  le  fécond 
fe  publiera  le  premier  de  Mars  1760. 


Le  Génie  de  la  Littérature  Italienne, 
iti- 12.  16.  parties  de  140.  p.  le  premier 
vol.  eft  en  vente,  le  fécond  fe  publiera 
dans  le  mois  de  Mars  1760. 

On  peut  fe  procurer  tous  ces  Ouvra- 
ges par  la  porte ,  franc  de  port. 
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E  qu*e(l  Tombre  aux  corps  » 
expofez  à  la  lumière  du  foleil , 
Tenvie  l'efl:  aux  hommes  conC- 
^  tituez  en  dignirez  éminenres. 
Quelque  train  qu  ils  prennent ,  en  quel- 
qu'aflfiette  quils  demeurent  ,  de  quel- 
que côté  quils  fe  tournent,  elle  les  fuit 
toujours  5  les  environne  de  toutes  parts, 
&  ne  les  abandonne  jamais.  La  Nature 
a  formé  Tefprir  humain  d'une  humeur 
fî  maligne ,  qu  il  tourne  le  bonheur  d*au- 

*  L'écrit  intitulé  le  Mot  a  l'Oreille  ,  Te 
trouve  dans  le  Recueil  E  à  la  page  178.  5c 
dans  la  Table  de  ce  même  Recueil^  il  7  a  ur*© 
Note  concernant  M.  de  la  VicuviUe, 
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truî  en  fon  propre  tourment ,  &  n'adorer 
qu*avec  regret  la  bonne  fortune  fur  l'Au- 
tel de  la  vertu  même  ,  s*il  n'y  prend 
quelque  part  aux  offrandes.  Que  Ton 
élevé  aujourd'hui  du  commun  confen- 
cement  de  tout  le  monde ,  le  plus  excel- 
lent homme  de  tout  le  Royaume  à  quel- 
qu'une de  ces  grandes  Charges ,  où  les 
vœux  de  l'ambition  privée  fe  terminent, 
ceux  qui  le  louoient  auparavant  avec 
admiration,  fe  dépiteront  incontinent  de 
le  voir  au-deifus  d'eux,  s'il  ne  leur  tend 
favorablement  la  main  ,  pour  les  aider 
à  monter  plus  haut,  &  mettant  au  nom- 
bre des  deffauts  &  des  vides-,  les  refus 
qu'il  fera  de  les  obliger  aux  dépens  de 
fon  devoir ,  le  déclareront  indigne  de 
l'autorité  qu'il  ne  partagera  point  avec 
eux.  On  ne  juge^lus  de  celui  qui  peut 
fervir  &  nuire,  que  par  le  traitement 
qu'on  en  reçoit  :  s'il  nous  carelTe  ,  s*il 
nous  fupporte ,  fi  pour  nous  gratifier  il 
accommode  fa  confcience  à  notre  inté- 
rêt ,  c'eft  le  plus  capable  ôc  le  plus  digne 
perfbnnage  du  monde  ,  il  n'eut  jamais 
fon  femblable.  Mais  fi  mefuranc  reten- 
due de  fon  crédit  à  la  confidération  de 
fon  devoir,  il  préfère  la  raifon  à  la  fa*- 
veur  j  s'il  met  le  fgin  du  bien  public 
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avant  celui  de  notre  avancement  parti- 
culier, nous  ne  trouvons  point  de  pa- 
roles aflèz  fanglantes  pour  diffamer  fa 
conduite,  ni  de  couleurs  affez  noires 
pour  ternir  fa  réputation  :  tout  ce  qu'il 
dit  eft  blafphême  ,  tout  ce  qu  il  fait  eft 
crime,  à  peine  même  lui  fait  on  grâce 
fur  les  fonges  qu'il  fait  la  nuit,  s'\\  lui 
arrive  de  les  révéler  -,  la  diverfité  de  Tes 
dcportemens  *  n'eft  qu'une  diverfité  de 
defFautSi  ceux  qui  ne  Taiment  pas  trou- 
vent à  redire  à  tout.  N'a  t-il  pas  renda 
fcrupuleufement  à  quelques-uns  tous  ces 
complimens  folemnels,  que  Toifive  va- 
nité de  la  Cour  a  tourné  de  coutume 
en  fuperftition  ;  c*eft  un  orgueilleux,  un 
infolent,que  l'éclat  de  fa  grandeur  nou- 
velle éblouir.  A-t-il  fait  à  quelques 
autres  un  vifage  moins  riant  qu'il  n'avoic 
accoutumé,  lorfqu'il  avoit  l'efprit  moins 
cmbarraffé  d'affaires  -,  il  efl  inégal ,  il 
efl  bigearre,  il  a  des  humeurs  bourrues. 
N*a-t-il  pas  voulu  autorifer  les  grive- 
lées  que  faifoient  ceux-là  fur  le  Rot 
dans  l'exercice  de  leurs  Charges  ;  c'efl: 
un  barbare  inexorable  ,  qui  ne  connolt 
h  courtoihe  que  de  nom.  A  til  refufé 
à  ceux-ci  ce  qu'ils  lui  demandoient  avec 
*  A(5lions. 
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plus  d*importunitc  que  d'apparence ,  il 
eft  chiche  ,  il  efl:  avare  ,  il  garde  tout 
pour  Kii.  Enfin  il  n*e(l  pas  jufques  à  la 
moindre  de  Tes  adtions  les  plus  pures  , 
(^  de  Tes  plus  innocens  procédez ,  qu'ils 
ne  tirent  injuftement  en  haine  par  des 
interprétations  aulîî  fauflès  que  mali- 
gnes ,  accufant  en  lui  ce  qu'ils  croiroient 
qu'il  feroit  obligé  d'excufer  en  eux, s'ils 
avoient  pendant  une  heure  feulement  la" 
moitié  des  occupations  dont  il  eft  char- 
gé pendant  tout  le  jour  ;  &  lui  tournent 
à  blâme ,  ce  qu'ils  mettroient  à  tel  priîc 
çn  leurs  perfonnes ,  s'ijs  l'avoient  fait  , 
qu'ils  edimeroient  leur  vertu  très -mal 
reconnue  ,  fi  la  Voix  Publique  ne  la 
canonifoit  de  leur  vivant.  Que  feroit-il 
à  cela  ?  Quel  moyen  de  contenter  des 
cfprits  malades ,  qui  ne  pouvant  foufErir 
fans  crier  ,  que  l'on  heurte  tant  foit  peu 
leurs  fantaifies  &  leurs  efpérances ,  de- 
manderoient  volontiers  que  l'on  fit  tout 
exprès-  pour  eux  un  nouveau  monde  ,  où 
la  raifon  univerfelle  biaifant  fes  règles 
fur  leurs  intentions  ,  ne  donnât  à  per- 
fonne  autre  modèle  de  fon  devoir  que 
leurs  defirs  ?  Certes ,  qu'il  faffe  tout  ce 
qu'il  voudra ,  le  feul  moyen  qu'il  trou^ 
yera  de  leur  plaire ,  ç  eft  de  i>*être  plus 
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ce  qu'il  ell  :  il  faut  qu'il  renonce  en  leur 
faveur ,  ou  à  robligation  de  fa  confcien- 
ce  ,  ou  à  la  dignité  de  fa  charge;  autre- 
ment ils  ne  cerfèront  jamais  qu'ils  ne  lui 
ayent  fait  quitter  la  place  à  quelqu'autre, 
qu'ils  puinfent  aifémenr  ployer  à  leurs 
deiïèins  :  prêts  d'en  faire  encore  tout 
autant  peu  de  jours  après  à  celui  même 
qu'ils  ont  déHré  d'y  voir ,  s'ils  n'en  re- 
çoivent le  contentement  qu'ils  s'en 
étoient  peur-ctre  trop  légèrement  proniis. 
Et  quel  qu'il  foit  ,  que  l'on  ne  craigne 
point  que  Ton  manque  non  plus  de  ma- 
tière à  déclamer  contre  lui  que  contre 
l'autre-  Il  faut  avoir  Tefprit  bien  mouf- 
fé  ,  *  &:  tout -à- fait  ftérile  ,  Ci  en  un 
fiécle  comme  le  notre  ,  où  l'impunité 
de  mal  faire,  étant  ^(Tce  en  coutume, 
a  fait  pafTer  la  licence  de  médire  en 
vertu.  On  ne  trouve  dans  la  mauvaife 
volonté  que  l'on  a  pour  quelqu'un ,  que 
ce  qu'il  faut  pour  le  mettre  en  mauvaife 
odeur  parmi  ceux  qui  font  mal  informez 
de  fes  aélions.  Quand  ce  feroit  le  plus 
habile,  le  plus  fage ,  le  plus  prudent, 
le  plus  intégre  Se  le  plus  courtois  hom- 
me qui  fut  jamais ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
*  Bouckc. 
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pour  cela ,  ^  c*eft  à   faire   à  quelque 
fot  de  s'arrêter  en  il  beau  chemin.  Il  n'y 
a  qu'à  jetter  des  crotefques  en  moule, 
&   après  les  avoir  poliment  agencées  à 
la  mode ,  les   pendre  à  l'oreille  de  ces 
curieux  écumcurs  de  nouvelles  du  temps, 
qui  les  éparpillent  aufîî-tôt  par -tout, 
avec  une  diligence  égale  à  la  facilité  dont 
ils  les  ont  reçues,  fans  prendre  rien  pour 
le  change  j  que  le  plaifir  d'y  ajouter  d\i 
leur  ce  qu'il  leur  plaît ,  &  rarement  eft^ 
on  embarraffé  de  trouver  ou  fe  déchar- 
ger de  ces  chofes-là  ;  c'efl:  aujourd'hui 
la    monnoie  courante   dont  on    acheté 
rentrée   des   grandes  Compagnies  ,    ÔC 
dont  on  fe  défraie  aux  grandes  Tables  : 
qui  en  fçait  le  plus   conter  ,  y    eft  le 
mieux  venu.  Rien  de  plus  aiTé  au  monde 
que  d'en   forger  tant  que  l'on   veut,  il 
n'y  va  que  de  la  façon ,  le  refte  ne  coûte 
rien.    Aufîî  voyons-nous  qu'un   homme 
n'eft  pas   pluftofl:  entré  dans  les  affaires 
publiques,  que  s'il  refout  de  refufer  avec 
opiniaftreté ,  tout  ce   qu'il  ne  peut  ac- 
corder avec  raifon ,  il  n'eft  pas  jufqu'aux 
moindres  de  ceux ,  auxquels  il    n'a  pas 
appréhendé  de  déplaire  ,  tant   imperii-^ 
*  Cela  ne  fuffiroic  pas. 
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nent  &  foible  foit-il,  qui  nenrreprenne 
à  ce  prix ,  de  renverfer  ,  s'il  le  peur ,  la 
fortune  de  celui  dont  il  n*a  pu  ployer 
rintégriré.  La  haine  &  la  vengeance  ont 
comme  les  bêtes  venimeufes ,  leurs  ai- 
guillons en  elles-mêmes  ,  &  lors  qu'il 
n*eft  qiieftion  que  de  dire  du  mal  de 
celui  à  qui  on  en  veut,  chacun  fe  trouve 
avoir  Lettres  de  Maîtrife  naturelle  en 
ce  mé[ier.  L'impudence  &  la  malignité 
forment  la  plus  exquife  perfe^lion  de 
cette  éloquence. 

Nous  avons  eu  diverfes  preuves  de 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  en  la  per- 
fonne  de  la  plufparc  de  ceux  qui  ds 
notre  temps ,  fans  parler  de  plus  loin  , 
ont  eu  la  meilleure  part  au  gouverne- 
ment de  l'Etat ,  mais  jamais  de  plus  clai- 
res qu'en  celui  qui  manie  aujourd'hui 
les  finances  :  *  car  celui  contre  lequel 
on  déclame  a  été  appelle  à  cette  charge 
par  le  Roi  ,  comme  celui  qu'il  recon- 
noifToit  le  plus  capable  de  réparer  les 
défordres  qui  s'y  étoient  gliffez  par  la 
facilité  un  peu  trop  molle  de  ceux  qui 
l'avoient  tenue  auparavant.  Q^uoiqu'il  s'y 
foit  toujours  comporté  de  telle  forte  , 
qu'il   femble  ne  s'y  être   propofé  autre 

*  M.  de  Iji  Vieuville. 
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but ,  que  de  s'y  rendre  digne  du  juge- 
ment honorable  que  S.  M.  a  fait  de  lui, 
il  n*a  pu  néanmoins  jufqu'à  préfent  ob- 
tenir ce  bonheur,  qui  raccompagne  en 
tout  le  refte  5  que  je  ne  fçais  quelles 
gens  ne  décrient  fourdement  tous  les 
jours  fon  adminiftration ,  par  de  f\  dam- 
nibles  impoffures ,  que  fi  la  caîomnie 
clle-mcme  avoit  entrepris  de  monter 
jufqu'oùpeut  aller  fa  malice,  quand  elle 
fe  met  à  pis  faire  ,  elle  n'auroit  pu  trou- 
ver en  tout  le  monde  des  inftrumens 
plus  propres  pour  dégorger  fur  un  hom- 
me feul  toute  l'écume  de  fon  venin  ,  en 
quelque  part  qu  ils  fe  rencontrent ,  foie 
au  Louvre,  foit  au  Palais  ,  foie  en  quel- 
qu'un de  ces  autres  lieux ,  ou  le  plaifir 
de  dire  avec  liberté  ce  que  Ton  fçait  , 
ôc  d'ouir  avec  curiofité  ce  que  Ton  ne 
fçait  point ,  lie  la  converfation  des  hom- 
mes oi/îfs  par  le  commerce  mutuel  de 
la  langue  &  de  Toreille  ,  on  diroit  qu^ils 
ont  pris  à  tâche  de  noircir  fa  réputation  : 
Ôc  que  ne  pouvant  non  plus  corrompre 
fa  vertu  ,  qu'égaler  fa  fortune,  ils  ont  fait 
vœu  d'en  offufquer  une  ,  pour  ruiner 
'l'autre.  Il  n'y  a  rien  de  fi  faux  qu'ils  ne 
controuvent,  rien  défi  hardi  qu'ils  n'af- 
furent  pour  le  rendre  odieux.   Et  quoi- 


igue  leurs  difcours  ondoians  ,  *  pour  !a 
pliifpart ,  dans  Tincertitude  ordinaire  du 
rnenfonge,  fe  coupent  &  détruifent  quel- 
quesfois  dans  leur  propre  bouche,  ils 
n'ont  pas  néanmoins  toujours  beaucoup 
de  peine  à  les  faire  pafîer  pour  ce  qu'ils 
veulent  parmi  des  gens  ,  qui  pour  ne 
point  perdre  le  plaifir  de  croire  ce  qu'ils 
prennent  plaifir  d'entendre  ,  s'aident  par 
une  facilité  maligne  à  Ce  tromper  le 
mieux  qu'il  leur  efl:  poflible  eux-mêmes. 
La  médifance  defcend  par  l'ouie  dans 
l'ame  par  une  pente  fi  molle  ôc  d  douce , 
que  pour  abreuver  le  monde  de  la  mau- 
vaife  opinion  de  quelqu'un  ,  il  ne  faut 
prefque  fçavoir  autre  chofe  que  de  fe 
taire  fimplement  écouter.  La  corruption 
de  nos  mœurs ,  qui  nous  porte  aifémenc 
à  faire  du  mal ,  nous  porre  au(îî  à  pré- 
fumer légèrement  que  quelqu'un  en  ait 
fait  -,  l'inclinarion  à  l'un  efl  la  caution  de 
l'autre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  (î 
tous  ces  mauvais  difcours,  que  certains 
hommes  tiennent  de  celui  ,  dont  nous 
parlons  maintenant  y  "^  Ce  provignent  Ci 
facilement  tous  les  jours  dans  la  créance 
de  tant  de  gens ,  qui  n'ont  d'autre  pierre 

*  Flotants. 

f  Multiplient ,  augmentent. 
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de   roucîie  cîu  faux  &c  du   vraî,  que  le 
bruit  commun  de  la  place.  Ceft    pour- 
quoi leur  curtofité  fe  nourrit  ,   de  quoi 
leur  légèreté  fe  repaît  ;  au  lieu  que  s'ils 
prenoient  le  foin  comme  ils  le  devroient, 
de  bien  examiner  tontes  chofes  ,  ils  trou- 
veroient  fans  doute  que  ceux  qui  leur 
font  ces  contes- là,  ne  les  puifent  point 
ailleurs  que  dans  les  fources  impures  des 
paiïîons  déréglées  qui  leur  agirent  refprit. 
Ecoutez-les  un  peu  parler  du  Super-In- 
tendant des  Finances  ;  on  n'en  vit  jamais  » 
difent  ils ,  de  plus  rude ,  de  plus  fâcheux  , 
de  moins  affable ,  de  moins  obligeant  ;  on 
n'a  ni  belles  paroles,  ni  beaux  effets  de 
lui  ;  tout  le  monde  fe  plaint  de  Tes  pro- 
cédures [a]  ,  ilefïàrouche  de  telle  façon 
ceux  qui  ont  à  faire  à  lui ,  que  s*il  con- 
tinue encore  long-temps,  à  mécontenter 
un  chacun  comme  il  fait ,  il  y  a  danger 
que  S.  M.  ne  perde  TafFccflion  de   Ces 
anciens  ferviteurs.  Ce   n'eft   point  ainfi 
qu'il  les  faut  traiter.  Ce  font  à  peu  près 
les  langages  [^]  que  ces  grands  hom- 
mes d'Etat ,  qui,  fans  prendre  autre  voix 
que  la  leur,  [c]  fe  conftituent  eux-mê- 
mes Tuteurs   &  Syndics   perpétuels  dû 
bien  public  ,  tiennent  par  forme  de  con- 
[a}  Procédez,    [^j  Difcouis.    [cj   Avis. 


trolle  fur  ces  forces   de  matières  ;  Ci  ce 
n*eft  que  pour  les  rendre  plauHbles,  ils 
les  relèvent  induftrieufement  de  routes 
ces  couleurs  agréables,  que  Tart  de  la 
médifânce  courtifane    broie  fur   les  lè- 
vres des  beaux  parleurs  ;  car  ils  en  fça- 
vent  les  lieux  communs ,  s*étant  par  un 
continuel  ufage   tellement  façonnez  de 
longuemain  en  cet  exercice  ,  que  la  véri- 
té, fi  puiffante  qu'elle  foit,  n*a  pas  de 
petits  efforts  à  faire  ,   lorfqu'elle  entre- 
prend de  rompre  Timpollure  en  leur  bou- 
che. Mais  après  tout ,  de  quelqu*artifice 
qu'ils  fçachent  ufer  :  paffez  d  une   ma  \a 
un  peu  ferme  Téponge  fur  le  faux  luft^^  e 
de  ce  fard:  c*efl:-à~dire ,  informez  vous 
foigneufement  du  fecret  avec  ceux  qui 
le  peuvent  plus  certainement  fçavair,  & 
plus  franchement  découvrir ,  vous   re- 
connoitrez  fans  beaucoup  de  peine  ,  que 
quelque  femblant  qu'ils  faffent  ,  ce  n'eft 
pas  là  le  mal  qui  les  tient,    &    les  fait 
crier  fi  haut.    Le  nom  du  Ro\  n*eft  dans 
leurs  difcours  ^  que  comme  fur  certains 
paquets  de  Lettres,  où  on  le  fuppofe  à 
deflTein,  pour  les  faire   tenir  p  lus  fûre- 
ment  &  plus  diligemment  ,  qu  oi  qu*au 
lefte  ils  ne  contiennent  en  effet  que  \q% 
feules  affaires  de  ceux  qui  fe  fervent  de 
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cette  couverture.  Vafftùion  du  bien 
commun  ne  Fes  touche  pas  fî  vivement , 
il  fauc  ncceflairement  qu*il  y  aie  quel- 
qu*autre  chofe  qui  les  regarde  de  plus 
près.  Et  voulons  nous  le  Içavoir  ?  C*eft 
infailliblement  cet  intérêt  parriculier  > 
qui  dans  cette  dépravation  univerfelle 
où  nous  vivons  mainrenanr ,  fait  aujour- 
d'hui quafii  par- tout  le  cinquième  élémerw 
d'uA  chacun.  Tout  ce  qui  le  heurte  ou 
effleure  tant  foit  peu  leur  cuir  ,  &  ce 
grand  zèle  qu'ils  font  éclater  avec  tant 
d*appareil ,  parmi  ceux  qui  s*impofen$ 
la  néeelîîté  de  leur  prêter  Toreille  ,  n*eft 
pas  tant,  croyez  moi,  le  (ujet,  que  le 
marque.  Si  le  Marquis  n'étoic  encore 
fîmplement  que  ce  qu'il  éroit ,  avant 
cju'il  fe  fur  rendu  capable  de  la  charge  j 
qui  lui  donne  le  pouvoir  qu'il  a  main- 
tenant i  ou  fi  pouvant  aujourd'hui  ce 
qu*il  peut,  il  leur  obligeoit tout  fon  bien 
&  tout  Ton  crédit  pour  les  faire  plus 
riches  Se  plus  grands  qu'ils  ne  le  font, 
ils  pafferoient,  n*én  doutez  point,  très- 
volontiers  par  tolérance ,  ce  que  par  une 
gravité  afFe<fiée ,  ils  font  mine  de  ne 
pouvoir  fouflrir  ,  (ans  déployer  les  dé- 
fordres  Se  malheurs  du  fîccle.  Mais 
comme  il  y  a  beaucoup  de  gens ,  à  qui 
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fa  profpérité  feule  eft  une  géhenne  ,  qaî 

leur  fait  dire   plus  de  mal  de  lui  qu'ils 
n'en  fçavent  ,  fans  qu*ii  leur  en  ait  ja- 
mais fait  de  plus  grand,  que  d'avoir  à 
leur  infcu  permis  au  Roi  de  l'élever  au- 
deffus  d'eux  :  il  y  en  a  bien  plus  encore 
qui ,  ni  plus  ni  moins  que  fî  on  leur  ra- 
viffoit  tout  ce  qu'on  ne  leur  accorde  pas, 
fe  fâchent  de  ne  pouvoir  faire  tout  ce 
qu'ils  veulent  d''un  homme  ,  qui  ne  vou- 
lant rien  faire  que  ce  qu^il  doit ,  aime 
mieux  perdre  leur  amitié,  que  de  blefTer 
fa  confcience.    Qu'ils  mettent  la  main 
fur  la  leur ,  s'ils  en  ont  encore  quelque 
peu  de  refle  ,  &  qu'ils  nous  jurent  en 
vérité  >    fi  le   feul  dépit  de  le  voir  au- 
deflus  d'eux,  ou  de  ne  pouvoir  tourner 
fonefpritdu  coté  qu'il  leur  plaift ,  n'eft 
pas,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
pur   levain   de  toute  cette   amertume  » 
avec  laquelle  ils  parlent  G  défàvantageu- 
fcment  de  lui.  Ils  ont  beau  le  nier  tant 
qu'ils  le  peuvent ,  cela  fe  voir.  Ceux-là  ne 
tâchent  de  rabaiflèr  par  tous  les  moyens 
pofTîbles    l'honneur    avec    lequel    il    fe 
maintient  dignement  en  l'exercice  de  fa 
charge  ,  que  parce  qu'ils  fupportcnt  im- 
patiemment de  le  voir  monté  beaucoup 
plus  haut  qu'ils  ne  voudioient  -,  ôc  ce 
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qui  met  ces  paroles  aigres  en  la  bouche 
de  ceux-ci  contre  la  fmcérité  de  Tes  ac- 
tions ,  ne  vient  d'autre  caufe  ,  que  de 
ce  que  Ton  a  fevré  leur  foif  de  ces 
douces  liqueurs  ,  qu'ils  puifoient  aupa- 
ravant chaque  année ,  fans  fceau  &  fans 
controHe,  en  Efpagne.  Les  uns  &  les 
autres  lui  en  veulent  également  ;  mais 
comme  les  aiguillons  de  Tavarice  &  de 
la  nécefîîté  font  ordinairement  bien  plus 
piquants.  Se  plus  fenfibles  que  ceux  de 
renvie  &  de  l'ambition  5  ce  font  auffî 
ces  penfîonaires  caliez  ,  ou  retranchez , 
qui  font  le  plus  grand  bruit  par -tout. 
De- là  5  comme  de  la  principale  fource 
viennent  les  murmures  &  les  plaintes 
que  Ton  entend  aujourd*hui  dan?  la  Cour , 
fur  (on  adminiflration  des  Finances.  Si 
celui  5  qui  fâifant  femblanc  ces  jours 
pafTèz  de  lui  mettre  doucement  tout  bas 
un  mot  d*avis  à  Toreille ,  Ta  malîcieu- 
fement  publié  fi  haut,  qile  tout  le  mon- 
de ,  jufques  aux  fourds  mêmes ,  Ta  pu 
ouir  de  Paris  à  Compiégne,  efl:  du  nom- 
bre de  ces  derniers-ci,  il  ne  faut  pas  Cq 
mettre  en  trop  grande  peine  de  conful- 
ter  rOracle  pour  le  deviner;  qui  ne  le 
connoîtroit?  Pour  le  refte  ,  qû*il  cache 
tant  qui!  voudra j  la  qualité  de  fa  pro- 


fcfïïon  dans  les  tranchées  du  fîége  d'A- 
miens,  où  très  -  affurcment  il  ne  fut  ja- 
mais, non  plus  que  moi  dans  celle  de 
la  vieille  Troye,du  temps  d'Hedor  de 
d'Achille  :  Ton  procédé  monrre  aflez  , 
que  puifqu'ctanr  en  colère,  il  a  plutôt 
mis  la  main  à  la  plume  qu'à  lépce  ;  il 
faut  qu'il  fe  fente  bien  plus  propre  à 
s'efcrimer  à  l'ombre  fur  le  papier,  qu'au 
foleil  fur  le  pré.  Ceux  qui  font  piquez 
choififfent  ordinairement  pour  fe  van- 
cer  ,  les  armes  qu'ils  ont  le  mieux  en 
main.  Au  moms,  puilquilnous  vouloit 
celer  fon  vrai  nom  en  ces  difcours,ain(î 
que  faifoient  en  certaines  occafions  ces 
renommez  Paladins  des  yieux  Romans  , 
il  auroit  dû  nous  donner  fon  nom  de 
guerre ,  avec  fon  cri  Se  fes  armes ,  pour 
exercer  la  fubiilité  des  curteux  pour  le 
reconnoître  à  ces  marques  ;  comme  par 
Jcs  vervelles  on  connoît  ceux  à  qui  les 
oifeaux  efforés  appartiennent.  Mais  ne 
craignant  rien  tant  que  de  le  découvrir, 
il  a  fait  juftement  comme  ceux  qui  dan* 
fants  en  quelqu'entréc  de  momerie  » 
prennent  pour  fe  mieux  déguifer ,  les 
habits  les  plus  éloignez  qu'ils  peuvent 
de  leur  profeflîon  ,   auflî  piudemmem 


certes  en  cela  feul  ,  qu'impertîriemmenl 
en  tout  le  refte.  Car  ce  qu  il  a  mis  au 
jour  n'étant  qu'une  froide  &  maigre 
boufFonerie ,  plus  digne  d'un  badin  de 
Théâtre  ,  que  d'un  homme  de  Cour ,  il 
ne  pouYoit  en  façon  du  monde  éviter 
Tinfamie  qui  fuit  toujours  ceux  qui  fons 
ce  vil  métier,  qu'en  parlant  de  derrière 
la  tapilTerie  ,  ou  en  Te  barbouillant  la 
vifage.  Encore  s'il  avoit  tant  foit  peu  de 
gentillefTe  à  faire  le  gaufleur  ,  puifque 
ce  perfonnage  lui  agrée,  &  (i  de  ces 
fbyes ,  [a]  dont  il  frange  la  tête  de  fon 
Livre  ,  il  fçavoit  aufli  bien  mettre  ea 
oeuvre  celle  de  Plaifance,  [^]  que  celle 
de  Mantoue ,  afin  de  ne  point  parler  de 
celle  de  Veronne ,  en  laquelle  quaiqu^il 
nous  veuille  perfuader  en  contraire ,  il 
fait  alfez  voir  qu'il  ne  travailla  jamais  : 
En  un  mot,  fi  dans  tout  ce  qu'il  dit  , 
il  y  avoit  un  peu  de  quoi  défopikr  la 
rate,  à  ceux  qui  ne  Ufent  jamais  rien 
que  pour  rire ,  peut  -  être  pourrait  -  oia 
diflîmuler  en  quelque  forte  fon  infolen- 
ce  ,  &  fuppoiter  fa  malice  i  nous  rece- 

[a]  Frange. 

[^J  Plaifance  ,  agrémeiiî  Mantoue  >  menfon- 
ge.  YerGnne,vr<Licu 
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verions  avec    quelque  cCpèce  de  plaiur 
en  riant,  de   la   bouche  de  quelque  fa- 
cétieux Adeur  de   THôtel   de   Bourgo- 
gne, ce  que,  Cl  quelque  célèbre  Avocat 
avoir  dit  en  plaidant  contre  nous  dans  la 
Grand'Chambre  ,    nous    croirions    être 
obligez  d*en  demander  fur  le  champ  une 
réparation.  Ced  le  privilège  de  la  rail- 
lerie ,  quand  elle  e(ï  bonne ,  que  donnant 
le  remède   avec  le    coup  ,  elle   plaît  k 
ceux  la  même  qu'elle  touche,  de  il  n*efl 
pas  jufqucs  aux  injures  fâcheufes ,  qu'elle 
dit  avec  grâce  ,  qui  ne  portent  leur  re- 
mifîion  avec  elles.   Mais  que  jafqu^à  la 
fagefle  myftérieufe  de  Ton  Scapin  même, 
fur  le  métier  duquel  il  commence  k  en- 
treprendre 5  il  ait  honteufement  Fouillé 
par-tout  pour  faire  épanouir  le  front  aux 
rieurs  du  Louvre,  Se  que  manquant  de 
fujet  ,  il  Ce   foit  travaillé   quatre  mois 
entiers  à  creufer   fon   imagination  pour 
y  trouver  tous  ces   contes  grotefques  , 
dont  il  a  chamarré  quatre  demie  feuilles 
de   papier  ,  comme  de  ces   volutes  de 
marmoufets,  dont  un  peintre  égayé  fa 
fantaifie  fur  les  volets  de  quelques  fenê- 
tres ,  quoi  qu'il  ait,  dis-je,  fecoué  tout 
fon  artifice  pour  nous  mettre  en  bonne 
humeur  aux  dépens  de  la  vérité ,  il  na 
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ponrtant ,  quelque  peine  qu'il  fe  foît 
donné ,  pu  faire  aurre  chofe  en  cela  , 
que  de  témoigner  clairement  ,  qu'il  a 
plus  d'impudence  à  controuver  des  ca- 
lomnies,  que  d'induftrie  à  les  colorer: 
toutes  celles  qu'il  avance  fe  diiïîpent  & 
détruifent  preique  d'elles-mêmes,  àme- 
fure  que  l'on  palTe  feulement  les  yeux 
deffus  :  femblables  à  ces  fufées  ,  qui 
montant  en  haut  avec  violence  ,  s'effi- 
lent premièrement  en  ferpenteaux  de 
flammes  5  &  puis  fe  crevant  avec  quel- 
que bruit,  s'évanouilTènt  dans  l'air-  de- 
fbrte  que  fe  mettre  en  peine  de  les 
combattre ,  ne  feroit  pas  à  mon  avis  une 
folie  moins  ridicule  5  que  de  voltiger  les 
armes  à  la  main  contre  ces  chimères  , 
que  les  enfans  fe  figurent  quelquefois 
de  voir  dans  les  nues.  Et  comment  peut- 
on  mieux  caratflérifer  les  extravagances 
d'un  difcours ,  duquel  ,  lî  on  avoir  fbi- 
gneufement  tiré  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pertinent, ou  de  faux  ,  à  peine  y  laiffe- 
roit-on  affez  de  Lettres  pour  compofer 
le  nom  de  celui  qui  Ta  fait.  Il  parle 
beaucoup  ,  il  dit  peu  ,  &c  qui  pis  eft  ,  il 
ne  prouve  rien.  Certes  (i  l'on  n'efl:  point 
obligé  d'autorifer  d'autre  façon  des  pro- 
pofitions  importances ,  j*ai  de  quoi ,  fans 


me  tourmenter  beaucoup  refprir,  faire 
voir  fur  le  champ,  que  celui  contre  le- 
quel je  parle  ,  eft  un  homme  qui  n*a 
non  plus  de  confcience  que  de  Religion, 
Oui  !  mais  il  nomme  ceux  ,  à  qui  ce 
qu'il  raconte  eft  arrivé.  Il  en  nomme 
en  effet  quelques  uns ,  auxquels  il  pou- 
voit  encore  ajouter,  s'il  eût  voulu,  ces 
învifibles  ,  que  ce  Super-Inrendanr  ,qui 
ne  lui  plaît  point,  alîîgna  dernièrement 
en  Utopie,  à  ce  que  Ton  dit,  fur  les 
nombres  de  Pythagore ,  &  les  idées  de 
Platon  :  mais  qumd  il  en  auroit  fait  de 
même  de  cinq  cens  autres,  que  s'en 
enfuivroit-il?  Cela  donne  dit-on,  beau- 
coup de  poids  à  la  créance  de  la  vérité 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  le  lifent  ,  ou 
qui  l'écoutent.  En  efl-on  donques-là  ? 
Ne  tient- il  qu'à  cela  feul  ,  que  l'on  ne 
foit  cru ,  quand  on  ment  ?  Je  fuis  en  beau 
chemin  ;  j'aurai  bientôt  prouvé  ce  que 
je  dis  de  lui.  Je  n'ai  qu'à  publier  qu'é- 
tant à  la  Chine  l'an  1619  ,  &  s'étant 
accortement  infinué  dans  la  maifon  du 
Tutan  de  Quinfai  ,  fous  prétexte  de  lui 
montrer  la  judicature,  dont  les  hommes 
de  ce  pays-là  font  très-  grand  cas  ,  il 
anTaiïîna  cruellement  fon  iMaître  pendant 
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une  nuît ,  &  après  avoir  enlève  fa  tem-^ 
me ,  avec  tout  ce  qu'il  put  prendre  de 
plus  précieux  ,  fe  fauva  fecrettement  au 
Japon  ,  ou  s*étant  de  nouveau  fouillé 
dans  Meaco  du  meurtre  de  celle  même 
qu'il  avoir  ravie  ,  il  fut  contraint  de 
mettre  fa  tefte  fous  la  protedidn  de 
ridole  Daybu ,  par  un  facriftce  qu'il  fît 
le  6.  Odobrci  pendant  que  tout  auprès 
du  Temple ,  où  ce  malheureux  renonça 
fî  légèrement  à  fa  foi ,  des  troupes  en- 
tières de  nouveaux  convertis  ,  attachez 
deux  à  deux  àvingt-fix  paux  *  fichez  en 
terre  en  la  place  publique  ,  fcéloient 
conftamment  du  dernier  foupir  de  leur 
vie  entre  les  mains  des  bourreaux  ,  la 
créance  du  Dieu ,  qu'il  venoit  d'abjurer 
pour  fauver  la  fienne.  Je  demande  après 
cela  maintenant  à  ceux  qui  croient  qu'u- 
ne narration  arrificieufement  revêtue  de 
circonftances  bien  ajuftées ,  eft  une  preu- 
ve authentique  que  l'on  ne  peut  contre- 
dire fans  fe  faire  condamner  comme 
convaincu  d'opiniaftreté  ;  fi  fans  s'infor- 
mer plus  foigneufement  de  ce  que  j'ai 
raconté  de  cet  homme,  ils  voudroient  tant 
déférer  à  mon  fimple  témoignage  ,  que  de 
*  Pieux,  piquet , palusp 


lui  faire  Ion  procès,  &  lui  prononcei? 
fon  Arreft  fur  cela  :  Je  me  perfuade  que 
non  -,  mais  pourquoi  ne  connoiffant  peut- 
être  Tun  plus  que  Taurre  ,  lui  font-  ils 
la  faveur  d'ajouter  à  fon  rapport  plus  de 
foi  qu'au  mien  ,eft-il  en  polTeiîion  d'être 
pluftoft  cru  que  les  autres  ?  J'ai  beau 
dire  toutefois  5  &  me  tourmenter,  il  n'y 
a  qu'un  mot  à  cela  ;  ceux  qui  fur  une 
opinion  préjugée  ne  veulent  pas  de  bien 
au  perfonnage  ,  dont  ce  mot  de  deux 
feuilles  dit  du  mal ,  fe  perfuaderont  fort 
aifément  par  la  feule  ledture  de  ce  Paf- 
quil  injurieux  ,  fans  autre  information  , 
ce  que  la  mauvaife  afïecflion  qu'ils  lui 
portent ,  leur  avoit  déjà  perfuade.  Tou- 
tes les  raifons  du  monde  perdent  leur 
force  dans  les  efprits  prévenus ,  fi  pour 
les  âutorifer  ,  la  vérité  ne  fait  en  plein 
midi  plus  de  deux  miracles  devant  leurs 
yeux.  Mais  les  fages  qui  fçavent  que 
les  fimples  accufations  ne  font  pas  des 
preuves ,  n'ouvrent  pas  fi  facilement  leur 
créance  à  toutes  fortes  dedifcours  &:de 
bruits.  Au(Ti  ne  fufïit-il  pas  de  produire 
en  un  Procès  criminel  une  lifte  de  té- 
moins dont  on  veut  fe  fervir ,  il  les 
faut  faire  premièrement  ouir,   enfuite 
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tecoler  &  confronter  par  le  Juge ,  félon 
les  formes  ordinaires. 

Que  notre  prêcheur  à  Toreille  nous 
apporte  un  peu  les  déportions  de  Morla- 
ville ,  de  ces  deux  Marchands  du  Palais  » 
&  de  ces  autres ,  qu'il  fait  parler  comme 
bon  lui  femble  fous  le  tympan  de  la  prclTe, 
&  nous  avouerons  alors  que  qui  dit  une 
fois  Tannée  quelque  chofè  de  vrai ,  ne 
ment  pas  toujours. 

Si  nous  attendons  cela  ,  nous  atten- 
drons 9  je  m'aiïure ,  fore  long^temps  ; 
&  Je  crois  que  Ci  on  le  condamnoit  à 
garder  un  perpétuel  (ilence,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  eut  pleinement  fatisfait,  la  calom- 
nie perdroit  une  des  plus  fortes  bou- 
ches qu'elle  ait  aujourd'hui  ;  il  ne  par- 
leroit  plus  pendant  tout  le  refte  de  fa 
vie,  n'y  ayant  aucun  de  tous  ceux  qu'il 
allègue,  qui  voulût,  s'il  n'efl:  peut-être 
intérefle  d'ailleurs ,  &  par  conféquent 
reprochable,  avoir  ployé  fa  confcience 
à  l'animofité  d'un  menteur  impudent  qui 
ne  les  a  peut-être  encore  jamais  oblige 
en  autre  chofe ,  que  de  les  avoir  nommés 
par  honneur  dans  une  très-infâme  fatyre  ; 
aans  laquelle,  s'il  a  laiiïé  gliffer  quelque 
chofe  de  véritable,  il  ne  Ta  fait  que  pour 


donner  par  cet  artifice  plus  aifement  cours 
à  ce  qu'il  y  a  de  faux  ,  comme  les  fubtiles 
empoifbnneurs  mêlent  un  peu  de  vin  avec 
la  ciguë  pour  la  faire  palfer  plus  promp- 
temenc  dans  les  veines  :  car  qu'il  ait  pu 
dire  par  hazard  &  en  riant  quelques-  uns 
de  ces  mots  qu'il  blâme,  &  qu'il  lui 
impute  à  crime,  comme  ne  convenant 
point  à  la  dignité  &  au  rang  qu'il  tient, 
c'eft  de  quoi  je  n'eftime  pas  qu'il  fe  faille 
grandement  tourmenter  j  il  n'y  a  rien 
en  cela  d'incroyable  ,  non  plus  que 
d*impoffible  ;  mais  quoi  qu'il  en  puilTè 
être  ,  je  n'y  vois  point  de  crime  fi  grand , 
que  quand  on  Tauroit  bien  vérifié,  ce  fût 
de  quoi  faire  mettre  tant  foit  peu  l'eftime 
d'un  homme  de  fa  condition  au  rabais, 
il  n'eft  pas  extraordinaire  que  la  gravite 
même  la  plus  tendue  ne  fe  relâche  modé- 
rément en  quelque  chofe  en  certaines 
occafions ,  &  que  modérant  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  trop  aigre ,  dans  la  douceur 
d'une  gayeté  bienfaifante  5  elle  falfc  voir 
que  fi  les  affaires  lui  chargent  la  tête, 
au  moins  elle  ne  l'accablent  point  entiè- 
rement. Cet  ancien  ami  de  la  maifon , 
qui  par  une  nouvelle  forte  de  charité 
l'avertit  tout  haut  à  l'oreille ,  qu'il  feroit 
tien   d'adoucir   un    peu  cette  humeur 


farouche  qui  le  rend  odieux  à  la  Couri 
peut-il  fans  fe  contredire,  &  fans  détruire 
lui-même  fon  avis  ,  trouver  mauvais 
qu'il  modère  quelquefois  la  févérirc 
qu'il  lui  reproche ,  &  qu'il  reniremêle 
de  quelques  légères  gaulTeries*?  Voa- 
droit-il  l'obliger  à  répondre  pendant 
toute  l'année  a  un  même  air,  d'un  même 
accent  à  tant  d'hommes ,  dont  il  lui  faut 
tantôt  rompre  de  droit  fil ,  tantôt  éluder 
les  importunités  en  biaifànt^  félon  la 
qualité  différente  des  perfonnes  ,  des 
temps  &  des  affaires?  Ne  fuffit-il  point 
qu'ayant  le  fervice  du  Roi  pour  but ,  il 
tienne  toujours  le  même  chemin,  fans 
aller  toujours  le  même  pas  ?  Il  eft  vrai  > 
dira-t-il;  mais  cela  defire  plus  de  pru- 
dence &  de  circonfpedion  qu'il  n'y  en 
apporte.  Ceft  a(fez ,  je  vois  bien  ce  qu'il 
veut:  il  faudroit  à  M.  le  Superintendant 
quelque  flufteur  par  derrière  ,  comme 
à  cet  ancien  Romain,  qui  lui  donnât 
autant  de  fois  qu'il  parleroit ,  les  tons  & 
les  mefures  convenables  aux  occafions  : 
&  notre  homme  qui  l'entend  parfaite- 
ment ,  prendroit  volontiers  cetre  charge  » 
pourvu  qu^on  le  payaft  bien.  S'eftre 
peut-être  joué  deux  fois  en  fa  vie, 
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comme  ce  gtave  Cenfeur  le  fuppofe,  fur 
l^s   noms  de  quelques-uns  qui  lui  par- 
loient ,  lui  paroic  ccie  quelque  cas  réfervé 
dont  le  Pape  feul  puiffe  abfoudre.  Il  fau: 
nécefTairemenc  qu'il  air  mauvaife  opinion 
du    faluc    d'Annibal  ,   puifque    rhiHoire 
raconte  la  facétie  *  dont  fur  le  point  d'une 
bataille  importante  il    tourna  l'éronne- 
ment  de  tout  fon  Camp  en  rifée,  furie 
jiom  de  celui  que  la  multitude  des  enne- 
mis eHrayoit ,  duquel  Thifloire   ne  fait 
pas  mention  ,  qu^il  fut  après  cela  à  Rome 
pour  s*en  confeder.  Mais  puifqu'il  s'amufe 
comme  il  fait  à  des  bagatelles  G  légères  , 
qu'elles  ne  mcritent  pas  feulement  d'être 
réfutées  en  riant ,  il  montre  aflez  qu'après 
avoir  perdu  fa  penfion,  il  ne  fe  foucie  pas 
beaucoup  de   perdre   la    peine   qu'il  fe 
donne  à  les  étaler.  Il  en  fait  de  même 
contre   cet   autre ,  de  qui   n'ayant   fans 
doute  jamais  pu  fléchir  la  fermeté  par  les 
pourfuites  importunes  dont  les  deman- 
deurs   hardis   font   ordinairement    leurs 
railons,  il  fe  fâche  de  voir  toujours  fa 
fortune  ailîTe  fur  ce  cube  ,  qui  de  quelque 
côté  qu'on  le  tourne ,  fe  trouve  toujours 
fur  le  même  plan,  Cefl:  ce  qui  lui  tient 
au  cœur ,  ce  qui  le  fait  écumer  de  colère  5 
|r       *  Plaifanterie, 
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Bc  ce  qui  lui  fait  vomir  Ton  venîn  îufques 
fur  les  habits  de  ce  Prcfidenc  qui  ne  lui 
plaid  pas.  Mais  les  gens  de  bien  qui 
révèrent  en  ce  digne  perlonnage  une 
fuffifance  *  incomparable  ,  jointe  à  une 
probité  fi  généreufe ,  qu'il  n'y  a  ni  pro- 
mefles  ni  menaces  qui  le  puilTènt  ébran- 
ler à  faire  la  moindre  chofe  du  monde 
contre  fon  devoir  &  fbn  honneur ,  le 
regardent  tous  comme  une  étoile  fixe 
entre  les  Planettes ,  avec  une  joie  mêlée 
d'admiration  ,  charmés  de  voir  que  la 
faveur  n'ait  point  de  fêtes  mobiles  pour 
un  homme  qui  a  vécu  continuellement 
de  telle  forte  en  la  charge  où  la  voix 
publique  Tappella  par  la  bouche  du  feu 
Roi ,  que  comme  la  vertu  rejette  d'elle- 
même  la  flatterie,  ainfi  qu'une  viande 
qui  ne  fait  qu'enfler  au  lieu  de  nourrir, 
elle  méprife  aufli  la  médifance ,  ainfi 
qu'une  dague  *  de  théâtre  ,  qui  rentrant 
en  elle-même  du  coup  qu'elle  donne  fur 
ce  qui  réfifle,  ne  peut  faire  ni  peur  ni 
mal.  Il  n*efl:  pas  moins  au  defllis  de  Tune 
quedeTautre,  Autant  en  pouvons-nous 
véritablement  dire  de  celui  qui ,  ne  par- 
ticipant pas  moins  à  l'en  vie  qu  à  Fautor 
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rîté  de  fou  gendre ,  n'a  que  faire  (l*op- 
pofer  d'autres  remparts  aux  crimes  dont 
ce  médifant  Juré  le  charge  ,  que  les  longs 
ôc  laborieux  fervices  qu'il  a  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie  rendu  au  public  avec 
tant  de  peine  Se  d'afliduité;  que  s'il  a 
par  hazard  quelques  commodités  *  un 
peu  plus  grandes  que  ceux  qui  ont  eu 
plus  de  repos  &:  de  loifîr  que  lui  ,  c'eft 
une  chofe  ,  fi  on  la  confidere  comme  il 
fauti  qui  lui  tourne  à  plus  de  gloire  que 
de  reproche.  Perfonne  ne  fçaic  ce  que 
les  richefTes  courent  ^  que  ceux  qui  les 
ont  eux-mêmes  acquiies.  Que  beaucoup 
de  gens  ne  fulîent  trcs-aifes  de  voir  en 
leurs  maifons  ce  qu'ils  ne  peuvent  re- 
garder que  de  travers  en  celle  d'un 
ancien  Tréforier  de  l'Epargne  ,  c'eft  ce 
qui  ne  fe  doit  aujourd'hui  nullement 
révoquer  en  doute  ;  mais  s*il  le  leur 
falloit  acheter  au  même  prix  que  lui, 
c*eft-à-dire  fe  charger  de  tout  ce  travail 
&:  de  tout  ce  foin  dont  les  biens  qu'il 
poflede  font  les  fruits  légitimes ,  peut- 
ctre  y  fongeroient-ils  férieufement  plus 
d'une  fois  \  Se  tels  en  trouveroit  on  qui, 
fans  en  délibérer  longuement  avec  Tarn» 
bition  &  l'avarice ,  prcféreroient  la  liberté 
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des  Tuilleries  &  du  Cours  à  tous  les 
offices  Se  aux  tréfors  de  Paris  ;  réputans 
à  perverciflement  de  la  raifon ,  de  perdre 
les  contentemens  de  la  vie  pour  acquérir 
les  moyens  de  les  prendre.  Et  quant  à 
à  ceux  qui  choifiroient  pluftôt  Tautre 
parti ,  c*eft  une  cjiofe  très-affarée ,  que 
comme  ils  Ce  trouveroient  bien  embar- 
rades  dans  une  vie  plus  pénible  qu'ils  ne 
fe  réroienr  imaginé  avant ,  ils  ne  ieroient 
pas  moins  étonnés  dans  la  fuire,  quand 
ils  ne  verroient  pas  chez  ceux  qu'ils 
s'imaginoient  fi  riches  ,  la  dixième  partie 
de  ce  qu'ils  s*étoient  figure.  Il  n'y  a  forte 
de  bien  qui  croilfe  &  multiplie  (î-tôt 
dans  l*opinion  du  peuple,  que  celui  des 
hommes  de  Finances  :  ils  font  en  peu  de 
temps ,  Ci  on  en  croit  le  monde  ,  tous 
comblés  d'or.  La  première  année  ils 
le  comptent ,  la  féconde  ils  le  pefent ,  la 
troifieme  ils  le  mefurent.  Que  (î  vous 
demandez  par  quels  moyens  ils  peuvent 
tant  amalTer  en  peu  de  temps,  on  ne 
vous  parle  ni  de  bifcapis ,  ni  de  Faux  rôles, 
le  nom  le  plus  doux  que  Ton  donne  à 
leurs  profits  ,  eft  celui  de  larrecin  ; 
comme  sM  n*y  avoit  qu*à  fe  retroulTèr 
les  bras  &  les  plonger  dans  les  deniers 
du  Roi  pour  en  prendre  &.  voler  a  fon 


aîfe  ce  queTou  en  veut.  O  race  naturel- 
leineur  encline  à  croire  le  mal  !  on  n'en 
agit  point  ainfî;  il  y  a  bien  d*autres 
détours  à  pafîer  5  &  d'autres  couppelles 
à  fouffrir.  Ce  n*eft  pas  qu'il  ne  s'en  foit 
trouve  quelquefois  qui  ^  Ce  jetranc  dans 
cette  profelTîon  comme  dans  une  moifToti 
dorée  ,  ont  fait  voir  que  dans  le  defir  du 
gain  ils  avoient  perdu  le  foin  de  leur 
honneur  avec  celui  de  leur  falut.  Mais 
d^  croire  de  tous  en  général  ce  qui  s'eft 
vu  de  quelques  uns  en  particulier  ,  ce 
feroit  tomber  en  la  fotre  erreur  de  ces 
pauvres  Sauvages ,  qui  ayaut  été  tour- 
mentés à  diverfes  fois  par  quelques 
Corfaires  fur  les  côtes,  s'ctoient  perfua- 
de  que  tous  ceux  qui  montoient  fur  mer , 
faifoient  le  mcme  exercice  avec  le  même 
delTeln.  Les  qualités  de  Tame  ne  font 
point  attachées  à  celles  de  la  condition; 
on  peut  faire  du  bien  &  du  mal  pareront. 
C'eft  pourquoi  les  plus  fages  ont  toujours 
prudemment  rejette  toutes  ces  ouver- 
tures qu'on  a  faites  de  rechercher  ceux 
de  cette  vacation ,  de  peur  d'envelopper , 
comme  il  arrive  toujours  en  femblables 
occafîonsjes  innocens  avec  les  coupables. 
Mais  c'eft  de  quoi  ils  ne  fe  foucieroient 
gueres ,  pourveu  que  pour  le  droit  d*avis 
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on  leur  donnafl  la  dixme  de  ce  qne  Ton 
tireroit  du  prefToir.  Si  on  en  voujoit 
croire  notre  difcoureur  à  Toreille  ,  cela 
feroic  bientôt  fait  ;  on  auroit  des  feules 
parties  cafuelles  ,  félon  la  fupputation 
qu'il  en  a  fait  en  fonge ,  prefque  autant 
que  le  Roi  d*E^agne  de  la  flotte  que  Ton 
attend  à  Seville.  Celui  qui  en  faifoit  il 
y  a  deux  ans  la  recette  ,  fans  rien  dire 
des  autres ,  y  a  grivelé  je  ne  fçais  combien, 
à  ce  qu'il  dit.  Mais  comment  le  fçait-il  ? 
il  en  a  payé  foixante  mille  écus ,  qu'il 
avoir  perdu  au  jeu.  QLielles  rêveries , 
bon  Dieu  !  Le  voilà  pris  ,  j'attends  qu'il 
fe  débarra(Te  de  là.  Si  je  lui  foutiens 
qu'il  n'a  point  joué  par- tout ,  ou  que  s'il 
a  joué  quelquefois ,  il  a  gagné ,  que  dira- 
t'il  ?  Ofera-t-il  jamais  de  fa  vie  ouvrir 
cette  bouche  une  fois  convaincue  d'une 
fi  vi(ible  &  Cl  mriudite  impofture  \  Je 
n'ai  qu'à  dire  fimplement  auflî  ,  fi  Je 
veux,  qu'il  doit  encore  la  maifon  qu'il 
J'accufe  d'avoir  achetée  des  deniers  du 
Roi ,  pour  faire  tomber  tout  ce  qu'il 
fuppofe  contre  lui.  Mais  comment  pour- 
roit  il ,  Je  vous  prie ,  fçavoir  les  intrigues 
domefliques  d'un  particulier ,  de  ce  qui 
fe  fait  dans  l'intérieur  d'une  maifon  , 
celui  qui  fe  montre  tout-à-fait  ignorant 
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de  ce  qui  fe  paîTe  à  la  vue  de  tout  le 
inonde,  en  plein  Confeil  ,  où  ces  nou- 
veaux offices  d'Elus,  donc  il  croit  que  la 
recette  fuivic  celle  des  Confeillers  Préfi- 
diaux  créés  par  même  Edir ,  furent  mis 
en  parti  des  le  commencement,  félon  les 
folemnitcs  accoutumées  en  telles  occa- 
sions? voilà  la  fecrerte  &  profonde  con- 
noiifance  que  ce  boufrbn  réformateur  de 
TEfat  a  des  chofes  dont  il  fe  mêle  de 
parler  *,  ôc  enfuite  allez  bâtir  fur  les 
fondemens  de  cet  entrepreneur.  Que  s'il 
elï  informé  des  affaires  de  celui  fur  le 
difcours  duquel  nous  (ommes  à  pré/ei:;c 
tombés ,  il  l'eft  en-'ore  bien  plus  mal  de 
Ces  humeurs  ,  le  blâmant  injnflemenc 
d'un  défaut,  duquel  Ci  jamais  autre  que 
lui  n'avoir  été  coupable  ,  on  pourroic 
dire  en  vérité  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
dâUb  le  monde.  Car  depuis  que  la  fociéré 
civile  (e  maintient  par  les  offices  mutuels 
que  Ton  fe  rend  l'un  a  l'autre  fur  les 
occurrences ,  il  ne  s'ed  jamais  rien  vu  de 
plus  doux  ,  de  plus  affable  6c  de  p'us 
obligeant.  A  ne  point  mentir ,  fi  la  cour- 
toifie  avoit  elle-même  à  venir  au  monde , 
je  ne  penfe  pas  que  pour  s'y  bien  faire 
voir,  elle  y  deut  paroître  fous  un  autre 
vifâge  que  le  fien.  Pas  un  de  ceux  qui 
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le   connoifTcnc    le   mieux  ,   n'en  Jugera 
autrenienr.  Mais  depuis  que  la  mcdifance 
reft    une    fois   efTuyé   toute    honte    de 
de(rus  le  front ,  il  n'y  a  plus  de  bornes 
qui  la  retiennent  ;  elle  donne  après  cela 
par-tout,  fans  diftinâ:ion  &  fans  mefure. 
Si  l'humeur  le  prend  ,  il  n'y  aura  dans 
peu  de  Jours  aucun  de  ceux  que   leurs 
vertus  &  leurs  qualités  ont  élevés    au 
plus  cminent  degré  dans  la  bienveillance 
&   dans  la  faveur  du  Roi  ,    qu'elle  ne 
déchire   infolemment   par  toutes  fortes 
d'opprobres  &  d'injures.  M,  le  Cardinal 
de   la    Rochefoucaud    n'aura    ni    piété 
ni  dodrine  ;  M.  le    Garde  des  Sceaux 
fera  violent  Se  partial  j  M.  Je  Champigny 
fe  lailTera  aller  à  la  corruption  du  temps , 
&  brouillera  l'Etat.  M.  Touairas  n'afi^ec- 
tionnera  ni  la  perfcnne  du  Roi,  ni  le 
bien  de  fon  fervice  ;  &  pour  le  dire  en 
un  mot,  tout  ce  qui  lui  déplaira  devien- 
dra criminel ,  feulement  parce  qu'il  lui 
déplaît.  Ne  voyons  nous  pas  déjà ,  que 
comme  un  fou  frappe  indifféremment 
en  fa  colère  fur  tous  ceux  qui  fe  trouvent 
auprès  du   premier  qui  l'a   fâché,  cet 
efprit  égaré,  que   le   retranchement  de 
fa  penfion  a  mis  en  fougue ,  commence 
à  menacer  fourdement  M.  le  Cardinal 
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de  Richelieu  fur  la  (in  de  fon  difcours  ; 

que  s'il  ne  la  lui  fait  promptement  rcca- 
blir,  il  n'eft  pas  réfolu  de  le  laifTer  long- 
temps en  la  paifîble  poffefîîon  de  i'eftime 
en  laquelle  il  a  toujours  été  jufqu'à  cette 
heure  ,  l'un  des  plus  dignes  &  plus 
jlluilres  ornemens  du  Royaume?  Car, 
puifque  fans  attendre  qu*on  lui  demande 
ion  avis,  il  déclare  dès  à  préfent  qu'il  ne 
trouve  pas  bon  que  Sa  Majefté  Ce  ferve 
des  confeils  d'un  tel  perfonnage  :  je  ne 
doute  point  que  dans  peu  de  temps  il 
n'en  donne  toutes  les  raifons  que  l'ont 
peut  attendre  d'un  homme  qui  n'en 
connut  jamais  d'autres  que  fes  propres 
intérêts.  Il  faut  alfurément  que  cette 
couleur  dont  les  taureaux  ont  accoutumé 
de  s'effaroucher ,  ait  quelque  chofe  qui 
lui  plaife  plus  dans  le  Vatican  que  dans 
le  Louvre.  Autrement  quelle  raifon  au- 
roit-il ,  ou  pourroit-il  avoir,  de  fe  prendre 
comme  il  fait  à  ce  granJ  homme,  en  qui 
la  vivacité  de  l'eiprit  combat  de  telle 
façon  avec  la  folidicé  du  jugement  ,  6c 
réminence  de  fon  érudition  avec  l'inté- 
grité de  la  vie,  qu'autant  qu'il  eft  maU 
aifé  de  juger ,  en  laquelle  de  toures  ces 
parties  il  excelle  le  plus ,  autant  peut-on 
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aflurer  en  vérité ,  qn  il  n'y  a  perfbnntt 
aujourd'hui  qui  le  furpaffe  ni  dans  Tune 
ni  dans  Taurre.  Je  ne  parle  point  de 
cette  piété  ,  de  cette  fagefle  ,  de  cette 
courtoifie,  que  font  contraints  d*admirer 
en  lui  ceux- mêmes  qui  prennent  pour 
defFauts  en  la  perfonne  des  autres ,  ce 
qu'ils  veulent  que  les  autres  prennent 
pour  miracles  en  la  leur.  Je  pafTe  aufïï 
fous  filence  Taffiduité  de  Tes  fervices 
auffi  fidèles  qu'heureux,  qu*i!  a  digne- 
ment rendu  en  diverfcs  occafions,  tant 
au  Roi  qu'à  la  Reine  fa  mère,  avec  tant 
de  prudence  &  de  dextérité  ,  que  pour 
en  égaler  pleinement  la  louange  au  mé- 
rite, il  faudroit  emprunter  par  nécefîîté 
de  lui-même  cette  finguliere  éloquence 
qu'il  eft  autant  inutile  de  chercher , 
qu'impofTible  de  chercher  ailleurs  qu'en 
lui  feul.  Ce  delTein  n'eft  pas  de  ce  lieu. 
Il  me  fufEra  de  dire  en  palTant ,  comme 
dans  quelque  bordure  en  compartimens 
hors  d'œuvre ,  que  fi  le  Roi  avant  de 
raffocier  par  la  faveur ,  comme  il  vient 
de  le  faire  ,  à  la  communication  plus 
étroite  des  affaires  importantes  de  l'Etat, 
eût  voulu  s'informer  avec  foin  de  routes 
les  conditions  néceflfaires  à  formel  un 
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homme  digne  en  cela  de  fou  choix ,  le 

confentenienc  du  public  lui  en  eût  donné 
le  modèle  vivanc  en  la  perfonne  de  ce 
grand  ^  renomme  Prélat.  A  quelle 
înconfidéracion  s*efi;  donc  laiffé  tcmérai- 
rement  emporter  celui  qui  s*eft  échappé 
d'écrire  ;  que  le  Roi  (è  fut  bien  paHe  de 
ce  Çecond.  >  Q^j*  veut -il  dire  par  là  ? 
Trouveroir-il  meilleur  que ,  fans  fe  fervir 
du  miniftere  d'aucun  de  fès  fujets ,  Sa 
Majefté  fit  tout  toute  feule  ,  (èlon  qu'elle 
Ju^eroic  ou  plus  avantageux  à  fa  gloire  , 
ou  plus  convenable  à  fa  fureté  ?  Cefl  ce 
qui  ne  fe  peut  aucunement  fans  un  don 
particulier  de  Dieu,  qui  déttuit lui-même 
ce  confeil  par  fon  exemple  propre  ;  veu 
que  pouvant  gouverner  Tunivers  avec  la 
même  facilité  qu'il  Ta  créé,  il  le  conduit 
néanmoins  par  l'entremife  des  caufes 
fécondes,  qu'il  y  lailTe  agir  par  la  puiiTance 
qu'il  leur  a  donnée.  Quoi  donc,  voudroit- 
îl  peut-être ,  en  cas  que  le  Roi  airbefoiti 
de  foulagement  ou  de  fecours  ,  comme 
en  effet  il  ne  s'en  peut  pader  en  façon 
du  monde  ,  l'obliger  à  n'en  admettre 
qu'un  dans  la  confidence  fecrette  du  ca- 
binet ?  Mais ,  outre  que  l'éleélion  de  ce 
Confeiller  unique  ne  feroit  pas  moins 
difficile   qu'importante  >   quiconque    fe 
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repréfeiitera    que   de    cinq    Empereurs 

Romains ,  qui  de  leur  temps  ont  pratiqua 
ce  mauvais  avis,  les  deux  premiers  fe 
penferent   perdre ,  &  les  trois  autres  fe 
perdirent  en  efrèt ,  sVn  éloignera  fage- 
inenc  comme  d*unécueil ,  que  le  bris  de 
quelques-  uns  doit  rendre  rufpeâ:  à  tons. 
Un  homme  feul  eft  beaucoup  plus  capable 
d'entreprendre  fur  un  autre ,  qui  fe  dé- 
chargeant de   toute   follicitude  fur  lui , 
s'eft  mis  en  quelque  façon  en  fa  puifîance, 
que  ne  font  plufieurs  qui  ,  épiant  avec 
une  perpétuelle  jaloufîe  les  uns  les  autres 
entre  eux  ,  s*excitent  inceifammenc  p?x 
une  mutuelle   émulation  au  fervice  de 
leur  maître  commun.    Car   pour   cette 
confufion  ,  qu*il    dit   que  la  multitude 
engendre  ordinairen^ent ,  cela  peut-  être 
pourroit  être  à  craindre  en  quelqu^un  de 
ces  Etats  populaires ,  où  chacun  peut  in- 
différemment porter  fa  balotte  aux  déli- 
bérations qui  fe  font  pour  Turiliré  de  tous; 
mais  que  cinq  ou  fix  hommes  d*une  fuffi- 
fance  &  probité  reco.iuue  ,  ne  puitTent 
être  doucement  contenus   dans  l'ordre 
convenable  à  la  dignité  de  leurs  charges 
par  l'autorité  du  Souverain  ,  perfonne  de 
jugement  fain  n'entreprendra  jamais  de 
démentir  en  cela  ce  que  Texpérience 


comn^une  fair  voir  au  contraire  tous  les 
jours  &  en  tous  lieux.  Et  quand  quelques 
fecrectes  confidérations  de  leurs  intérêts 
ahéreroient  peur-être  quelquefois  &  en 
quelques  occafions  cette  union  parfaite  , 
qui  doit  être  inviolable  entre  eux  ,  c*eft 
ne  pas  connoîcre  comme  il  faut  les  per- 
fe(ft:ions   excellentes   du   Roi  ,   que   de 
douter  rant  foit  peu  ,  qu'il  ne  fceuft  parmi 
tout  cela  ploier  avec  un  rempéramment 
digne  de  fa  prudence  ,  la  contrariété  de 
leurs  humeurs  à  Tutilité  de  fes  affaires. 
Nous  ne  fommes  pas  j   grâces  à  Dieu  > 
fous  quelqu'un   de  ces  Princes  foibies, 
qui  comme  les  montres  d*horIoges  n'ont 
d'autre  mouvement  que  celui  qu'on  leur 
donnei  le  notre  agir,  il  y  a  déjà  fort  long- 
temps ,  de  lui-même  avec  tant  de  vigueur 
&   tant    de  jugement   en    tontes  fortes 
d*occafions,  que  conmie  il  ôte  aux  mau- 
vais  le  moien  d^enrreprendre  pour  (eue 
avantage  contre   fon   fervice ,  il  donne 
aux  bons  le  courage  d'exécuter  tout  ce 
qu'ils  jugent  être  convenable  à  fon  bien 
éc  k  leurs  intérêts.  Et  c*efl:  pour  dire  le 
vrai ,  ce  qui  confole  le  plus  le  Marquis  de 
la  Vieuville  au  milieu  de  tous  ces  orages 
que  Tenvie  de  la  fortune  lui  peut  fufciter^ 


(38) 
quand  il  fe  repréfenre ,  comme  il  faîr , 
que  celui-mcine  qui  eft  le  témoin  &  le 
juge  de  Ces  adtions ,  en  eft  l'auteur  Se  le 
garant  tout  enfemble.  Car  fî  ce  que  cer- 
tains efprits  chagrins  trouvent  de  mauvais 
&  de  dur  en  fa  conduite  ,  lui  pouvoir 
avec  raifon  être  imputé  particulièrement, 
comme  ne  venant  point  déplus  haut,peut- 
être  céderoit-il  doucement  en  quelque 
chofe  à  leur  animofité  ,  ne  fe  Tentant 
point  affez  fort  pour  réfifter  feul  à  plu- 
fleurs  :  mais  puifqu'ils  ne  peuvent  blâmer 
tant  (oh  peu  fon  adminiftration  ,  fans 
choquer  Tautorité  de  celui  qui  ne  la 
mis  dans  les  Finances ,  que  pour  y  faire 
fcrupuleufement  obferver  Tordre  qu'il  y 
garde  aujourd'hui  ;  tant  s'en  faut  que  fe 
voyant  fortifié  de  l'appui  d'un  maître , 
non  moins  abfolu  que  jufte  ,  il  appré- 
hende en  façon  du  monde  leurs  crieries 
^  leurs  menaces  ;  qu'au  contraire  C\  par 
hazard  ils  cachent  éc  couvent  encore  au 
fonds  de  leurs  âmes  quelque  fecret  dé- 
pit, de  ce  que  S.  M.  leur  ôte  ce  qu'elle 
ne  leur  peut  plus  donner,  il  défîre  avec 
pafîîon  qu'ils  en  répandent  entièrement 
fur  lui  le  venin ,  qu'il  reputera  toujours 
à  beaucoup  de  gloire,  de  pouvoir  aux 
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dépens  de  fa  propre  réputation  arrêter  en 
fa.  perfonne  le  débordement  de  toutes 
ces  langues  efî^rénces  qui  ne  pardonnent 
pas  au  Ciel  même  ,  s'il  n'accommode  Tes 
influances  à  leurs  affaires.  Ce  n'efl  pas 
que  véritablement  il  defirât  plus  que  tout 
autre  de  voir  affez  de  fonds  dans  TE- 
pargne  ,  pour  contenter  tous  ceux  qui  le 
méritent,  comme  on  avoir  accoutumé; 
mais  la  condition  du  temps  préfent  ne 
pouvant,  comme  chacun  le  fçait,  aucu- 
nement foufîrir  que  fans  fouler  le  peuple, 
déjà  plus  chargé  que  Ton  ne  voudroir , 
le  Roi  prenne  ailleurs  que  dans  le  retran- 
chement de  fes  libéralités  de  quoi  acquit- 
ter des  dettes  confidcrables  où  les  çy-ceC- 
fîves  dépenfes  dts  guerres  dernières  l'ont 
plongé  depuis  quelques  années  :  lachofe 
du  monde  dont  il  fe  foucie  le  moins  » 
c'eft  de  ce  que  peuvent  dire  de  lui  ceux 
qui  ne  peuvent  l'induire  à  faire  ce  que  la 
raifon  lui  défend  ;  gens  dont  il  méprife 
d'autant  plus  hardiment  la  malveillance 
êc  la  haine  ,  que  la  plufpart  n'étant  pas 
tant  confîdérables  par  leur  mérite  que 
par  leur  rang,  ils  font  plus  dignes  de  leur 
mépris  que  de  ce  qu'ils  lui  demandent. 
Car  pour  le  refte,  Ci  dans  fout  le  Royaume 
il  y  a  quelqu'un  cminent  pardelîus  le 
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commun  en  la  proFefïîon  qu*il  fait,  Co\t 

des  armes  ,  foie  des  lettres ,  il  ne  lui  faut 
autre  chofe  pour  avoir  en  cela  le  conten- 
tement qu'il  defire  de  Sa  Majefté,  qu'a- 
près avoir  fait  connoître  ce  qn\\  a  d'ex- 
cellent, faire  voir  qu'il  n*a  pas  le  moieii 
de  fe  paiTer  de  ce  qu'on  lui  donnoic 
auparavant.  De  quoi  je  pourrois  fpéciher 
particulièrement  plufieurs  exemples ,  tant 
en  une  vacation  qu*en  Tautre  ,  s'il  en 
faliûit  autre  témoignage  que  Tétat  des 
gratifications  de  cette  année ,  où  fuivanc 
le  dépravement  *  qu'on  en  a  fait  par 
Provinces  ,  il  fe  trouvera  que  jufques 
dans  le  fond  du  Béarn  même ,  on  a  pré- 
venu les  efpérances  de  ceux  qui  fçavent 
mieux  mériter  que  demander.  Et  d'un 
Prince  qui  donne  libéralement  tout  ce 
qu'il  peut  à  tous  ceux  qui  font  en  plus 
grande  confîdération  auprès  de  fa  per- 
fonne  ,  nul  ne  fe  peut  plaindre  avec 
raifon ,  qu'il  ne  s'accufe  premièrement 
d'avoir  été  trop  peu  foigneux  de  fe  mettre 
en  meilleure  eftime  auprès  de  lui. 

Que  chacun  s'efforce  feulement  de 
fervir  avec  affedion  le  nôtre  fur  les 
occurrences ,  &  qu'il  s'afTure  que  s'il 
reilraint    Ces    lârgelTes  ordinaires  pour 
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quelques-uns   à   préfenr  ,   ce  n'efî:    qiTÇ 

pour  avoir  plus  de  moyen  de  les  étendre 
fur  rocs  à  Tavenir. 

C'efl:  à  quoi  la  uécefîîré  de  Tes  affaires 
Yà  Fait  à  la  fin  réfbudre,  Se  à  quoi  celui 
qu*il  achoifi  pour  le  principal  inflrument 
de  fon  intention  en  cela  ,  travaille  avec 
tant   d'induflrie  &  tant  d*ardeur  ,  qu*il 
n*entend  pas  feulement  ce  que  difent  de 
lui  ceux  à  qui  ce  confeil  n'agrée  pas ,  ou 
sM  l'entend,  il  n'en  tient  non   plus  de 
compte  que  de  ce  qui  ne  le  touche  point 
du    tout  :    (cachant    qu'il    n'appartient 
qu'aux  Rois 5  comme  on  a  dit  il  y  a  fort 
long-temps,  mais  à  leurs  minilhas  aufîî, 
de    fouffrir  que  lorfqu'ils  font   pour  le 
mieux ,  on  en  dife  le  plus  de  mal.  Que 
l'envie  donc  murmure  ,  que  la  médifance 
gronde  ,   que  la    calomnie   aboyé  tant 
qu'elle  voudra  contre  lui  ,  jamais  il  ne 
donnera  fujet  a  la  poftérirc ,  de  lui  repro- 
cher quelques  jours ,  que  pour  conjurer 
la  tempefie  dont  quelques  malins  efprits 
le  menacent ,  il  ait  préféré  le  defir  de 
leur  plaire,  au  foin  de  faire  fon  devoir. 
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REMERCIEMENT  de  la  Fc'ix  Publia 
que  au  Roi  ^  au  fujet  de  la  d'ifgrace 
de  Af.  de  la  Kieuville  Sur- Intendant 
des  Finances. 

Ire.  La  France  feroit  tout- à-fait  in- 
grate envers  V.  M.  (î  après  avoir 
entendu  fa  plainte,  &  exaucé  la  voix 
publique,  elle  ne  fe  prodernoic  à  vos 
pieds  pleine  d'humilité  ,  &  de  fidélité 
pour  lui  rendre  mille  adbions  de  grâce 
des  obligations  infiiiies  ,  que  tous  les 
François  en  général  &  en  parcicu'ier,  vous 
ont  de  Pavoir  délivrée  de  l'appréhenfion 
continuelle  où  chacun  vivoit,  à  caufè  des 
malheurs  que  Ton  prévoyoit  de  la  mau- 
vaife  conduire ,  &:  des  déportemfns  du 
Marquis  de  laVieuville,  dans  Icfquels 
votre  Erat  &  votre  Perfonne  facrce  cou- 
roient  rifque  de  faire  un  prompt  &  pé- 
rilleux naufrage. 

Mais  votre  prudence,  Sire,  à  préve- 
nir le  mal  ,  votre  vigilance  à  y  remé- 
dier ,  &  votre  bonté  à  exaucer  la  voix  de 
vos  bons  fujets,  y  a  travaillé  de  telle  forte, 
que  vous  avez  fçû  arrêter  le  cours  à^s 
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défordres  au  milieu  des  dcfordres  mê- 
me ,  en  châtiant ,  lorfqu'on  y  penfoic 
le  moins  ,  celui  qui  penfoit  abufer  plus 
long-cemps  de  l'honneur  de  vos  bonnes 
grâces. 

Cette  action,  Sire,  a  rédondé  t  à  la 
gloire  de  V.  M.  à  l'afFermilTement  de 
votre  Couronne ,  &  à  la  confolation  de 
▼os  fidèles  ferviteurs ,  lefqueîs  ne  pou- 
voient  plus  regarder,  qu'avec  des  yeux 
baignez  de  larmes,  les  fortes  impertinen- 
ces du  Sur- Intendant  5  «S:  (es  pernicieufes 
équipées ,  lefquelles  évidemment  rui- 
noient  la  France  au-dedans.  Se  la  di(cré- 
ditoient  entièrement  au  dehors  -,  c'croic 
en  effet  voir  le  Royaume  à  l'aban.lon  , 

&  tous  les  François  à  la  miféricorded'uti 
> 

efprit  extravagant ,  qui  croyoit  être  ca- 
pable d'entreprendre  &  exécuter  ,  tout 
ce  qu'il  fe  forgeoit  dans  la  cervelle*,  fon 
infolente  outre-cuidance  ^  l'ayant  porté 
jiifqu'à  ce  point  fur  le  fommet  du  pina- 
cle des  folies,  que  de  gourmander  les 
plus  grands  de  votre  Etat ,  afin  de  les 
contraindre  à  lui  abandonner  leurs  char- 
ges, ayant  ofé  changera  tout  moment, 
ôc  de  fon  propre  mouvement,  les  réfo- 

I   A  donne, a  mis  le  comble,  à  la  gloire. 
X  Mot  exprefTif  au  liea  de  prcfomption. 


lutîons  qui  croient  priles  au  Confeil  cîe 
V.  M.  négociant  aufTl  tous  les  jours  avec 
les  Ambaffadeurs  contre  vos  ordres,  ôc 
le  bien  de  votre  fervice,  jufques-là  que 
fbn  imprudence  a  penfé  ruiner  Talliance 
d*Angleterre,  &  les  affaires  de  la  Val- 
teline. 

Le  Comte  de  Mansfeld,  qui  a  connu 
d.ms  (es  armées  toutes  fortes  de  nations , 
&:  de  mauvais  garnemens,  conFefTe  n'a- 
voir jamais  vu  un  fi  grand  fourbe,  ou  un 
fi  gzand  Jchelme  ,  pour  parler  à  TAlle- 
mande ,  que  ce  Marquis.  Et  en  effet , 
Sire,  fe  peut- il  encore  rencontrer  un 
autre  homme  plus  perfide  que  la  Vieu- 
ville  ?Qui  a  inventé  mille  fortes  de  faux 
rapports ,  pour  eflfayer  de  vous  mettre 
en  défiance  contre  les  plus  fidèles  fervi-. 
teurs  que  vous  ayez  ,  &  qui  d*un  autre 
coté  étoit  bien  aile  de  rejetter  furV.  M. 
la  haine  que  le  public  lui  portoit  pour 
raifon  de  fes  infupportables  foh'es ,  fous 
lefquelles  ,  Ci  vous  n*y  eufïïez  pris  gar- 
de, fe  couvroit  peu  à  peu  la  fubverfion 
de  cette  Monarchie. 

Mais  qui  ne  deteftera  le  pernicieux 
ftratagême  qu'avoir  projette  ce  gentil 
falot ,  pour  empêcher  V.  M.  de  le  chafTèr 
homeufêment   comme  il  le  méritoic  , 


s*érant  avifé  ,  fur  le  bruit  qui  couroit  que 
vous  aviez  quelque  volonté  de  le  con- 
gédier ,  de  vous  faire  entendre  que  la 
nouvelle  de  ce  changement  avoir  telle- 
ment découragé  toute  la  Ville  de  Paris, 
que  pour  ce  feul  fujec  vos  Cours  fouve- 
raines  avoient  difi-ëré  la  vérification  de 
vos  Edits  i  pour  à  quoi  remédier  ,  il  fal- 
îoit  envoyer  chercher  la  Chambre  des 
Comptes  &  la  Cour  des  Aydes ,  vous 
perfuadanc  de  leur  déclarer ,  que  V.  M. 
n*avoit  jamais  penfé  à  le  démettre  de  fa. 
charge,  que  vous  étiez  content  de  Ton 
fervice  ,  Ôc  que  vous  ne  feriez  aucun 
changement  à  fon  égard ,  qui  étoic  en 
effet  une  efpcce  d'amende  honorable 
qu'il  défiroit  que  fit  V.  M.  afin  de  vous 
engager  fous  ce  prétexte  à  le  maintenir 
dans  la  Sur- Intendance. 

Mais  fur  votre  généreufe  répon(è  , 
Sire ,  aux  députez  de  ces  Cours  ,  vous 
avez  prévu  fes  fnbtilitez  malicieufes,  & 
lui  avez  fçu  donner  à  point  nommé  un 
autre  Bri-contre  Robert ,  duquel  fon  beau- 
pere  &  lui  ne  fe  doutoient  pas  tant,  que 
du  mauvais  préfage  qu'ils  prirent  du  fo- 
lemnel  Charivari ,  que  tous  les  marmi- 
tons de  vos  cuifines ,  firent  devant  fon 
J-ogis  la  veille  du  trifle  boi)  jour  que 


(  4«) 

lui  donna  le  Comte  de  Trefines ,  pendant 
que  Tronfon  écrivoit  à  Ton  grand  ami  le 
Seq  ,  de  que  le  Gras  écoit  allé  à  Paris 
pour  y  négocier,  d*oii  néanmoins  il  re- 
tourna fort  étonné  »  de  ce  qu'il  avoic 
remarqué  qu'on  y  folemnifoic  la  Fefte 
de  la  difgrace  de  la  Vieuville  avant  qu*el- 
Ic  fut  arrivée  ,  tant  cet  homme  étoic 
odieux  à  tous,  tant  au  Clergé,  auquel  il 
a  jadis  Fait  banqueroute,  à  la  Nob'.efTe  , 
dont  il  étoit  mérif,  quau  tiers  état  dont 
il  étoit  forti ,  malgré  celui  qui  Ta  fait 
impudemment  defcendre  de  la  cofle  du 
Roi  Louis  le  Gros ,  auquel  le  Marquis 
a  donné  une  Ordonnance  de  trois  mille 
livres  à  prendre  dans  votre  épargne  , 
pour  récompenfe  d*avoir  fabriqué  cette 
illuftre  généalogie;  ainfî  chacun  le  haif- 
fant  à  caufe  de  Tes  malicieufes  maturi- 
nades  "^  y  il  ne  faut  point  s'étonner  (i  tout 
le  monde  s*eft  réjoui  de  fa  chute  tant 
défirée  ;  Car  s^ileut  plus  long-temps  fub- 
fî{lé,il  mettoit  affurément  un  chacun  au 
Breniquet.  Premièrement,  Sire,  votre 
Etat  couroit  hafard  ,  il  vouloit  que  tout 
dépendît  de  lui.  Il  avoit  déjà  établi  Rare 
pour  efpionner  M.  votre  frère  ,  il  cfTayoit 
de  jetter  le  Duc  de  Guife  dans  le  mé- 

*  Satires. 
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pris, M.  d'Albeuf  *  ctoit  dans  fa  mcdî- 
iànce,  le  Duc  de  Vendôme  dans  la  Baf- 
tille  ,  le  Grand  Prieur  hors  des  Galères, 
le  Maréchal  de  BalTompierre  en  Espagne , 
Blainville  exilé,  Toran  décrédité,  Bau- 
tra    défavorifé,   le  Père  Segneran   ren- 
voyé, M.  le  Com:e  Besfflé  &  le  Garde  des 
Sceaux  ébranlés ,  &  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu  décanonifé  ;  mais   V.  M.  Sire, 
les  a  tous  fauvez  ,  en  perdant  celui  qui 
youloit  tout  perdre  ,  &  introduifanc  en 
fa  place  des  perfonnes  de  probité  &  de 
capacité  ,  par  la  fage  conduire  defquels 
la  France  efpere  recouvrer  Ton  premier 
luQre,  fi  bien  que  les  François  ne  fer- 
viront  plus  de  rifée  à  nos  voifins  par  le 
décri  de  nos  impertinences.  Etenefîcr, 
Sire  ,  chacun  confelTe  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  a  TeTprir  trop  bon  &  trop  coura- 
geux pour  lailTer  piper  l'Etat  aux  faélions 
étrangères.  Le  Garde  des  Sceaux  eft  trop 
plein  de  prudhomie  ,    pour   commettre 
une  injuftice,  ôc  le  Comte  de  Schomber 
n*ignore  point  combien  il  cuit  à  la  Fran- 
ce d'avoir  fuivi  les  confeils  des  Luynes, 
de  forte  que  ces   fautes    paHTées  le  ren- 
dront plus  expert  à  bien   fervir  V.  M. 
pourvu  qu'il  travaille  plutôt  à  remédier 

*  D'Elbeaf ,  on  difoit  anciennement  d'Al- 
beaf. 
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aux  défbrdres  de  votre  Etat,  qu*à  élever 

une  grande  fcquelle  de  parens  qu'il  a 
près  de  lui ,  qu'il  fe  garde  auffi  de  courir 
après  l'artillerie  ,  Charges ,  Duchez  & 
Pairies ,  &  qu'il  n'embraife  la  protedlioii 
des  Financiers  ,  avec  lefquels  il  efl;  allié  : 
Et  quant  aux  trois  chefs  des  Finances  que 
y.  M.  a  nommé ,  ils  ont  tant  de  probi- 
té ,  qu'on  ne  fait  nul  doute  qu'ils  l^  ad- 
miniftreront  avec  toute  fidélité. 

Voilà  les  fruits  qui  naîtront,  Sire  ,  de 
l'harmonie  d'un  tel  confeil ,  qui  ne  peu- 
vent ctre  que  fouhaitables ,  au  lieu  des 
grefles  Se  ternpeftes  que  produifoit  tous 
les  jours  l'efprit  bouru  d'un  fou  malin. 

Tels   changemens  ,  Sire,   ne  font  à 
blafmer ,  comme  les  (upports  de  la  Vieu- 
ville  le  veulent  faire  croire  aux    igno- 
rans;  mais  bien  à  louer ,  puifque  V.  M. 
les  a  jugé  néceflaires  ,  &  qu'en  efîet  il 
en  réufîira  un  tel  amendeiTjent ,  que  la 
France  s'en  relèvera,  ôc  vous  en  bénira 
éternellement.  Auiïî  n'entend-on,  Sire,    à 
par-tout  votre  Royaume  que  chants  d'al-    I 
légrelTes ,  n'y  ayant  que  les  confidents  de    ■ 
la  Vieuville  qui  en  pleurent ,  ôc  qui  en 
portent  la  face  mélancolique. 

Joyeufe,  je  fçais  que  votre  beau  nom 
fouffre   dans  l'excès  de   votre   trifiefîe 
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pour  les  dcpîailirs  que  vous  reffcnrez  cîe 
cetce  déroute ,  néanmoins  vous  avez 
fujer  d'êcre  joyeux,  d*avoir  àquis  en  huit 
mois  de  confidence  quinze  mille  livres 
de  rente  en  un  feul  arcicle  par  Tachapc 
que  vous  avez  fait  de  rous  ks  Comniif^ 
faires  des  tailles  de  la  Province  de  Cham- 
pa^ne,  que  votre  oncie  vous  a  fait  avoir, 
moyennant  cent  vingt  mille  liv'ies  que 
vous  avez  gagné  auprès  de  lui. 

Tenez-vous  encore  joyeux,  Joyeufe, 
d*ètre  fi  heureux  que  d'avoir  fait  vérifier 
à  la  Chambre  des  Comptes  un  don  de 
cent  miHe  francs  dix  -  huit  jours  avant 
cette  difgrace.    Birdin  ,  confolez- vous 
avec   la  Vierge   xVIarie.    Beaumarchais  . 
aniufez  -  vous  à  rederrer  bien    finement 
vos  grivelées  de  peur  qu  on  ne  les  dé- 
couvre. Le  Gras,  que  les  chagrins  trop 
violens  ne  vous  fa  lent  pas  tant  maigrir 
afin   que   l'on  ne  vous  prenne  pas  pour 
un  autre   le  Seq  :  ce  font  les  meilleurs 
confcils  que  rous  ceux  de  la  petide  chalîc 
vous  donnent. 

Quant  a-jx    bons  François  ,   ils   font 
obligez  de  prier   Dieu    continuellement 
pour  la  profpcrité  de  V.  M.   laquelle  a   ' 
tcinoigné    par  cette  adion  fa  juftice  oc 
Li  boîué  tout  enfemble.   Vorre   iuftice  , 
'  ^.  c 
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en  châtiant  un  méchant ,  &  votre  bonté 
en  renvoyant  prifonnier  dans  le  Château 
d'Ambcile,  d'autant  que  Ci  V.  M.  kii 
eut  fimplernent  commandé  de  fe  retirer 
en  fa  im\fon ,  la  haine  publique  eft  (î 
grande  contre  fa  perfonne ,  que  tout  le 
peuple  fe  fut  jette  fur  fa  peau  pour  ie 
jnettre  en  pièces. 

Au  Curplus ,  Sire ,  la  France  vous  con- 
jure de  continuer  &  embraflTer  le  foin 
des  affaires  de  votre  Royaume ,  afin  qu  il 
pe  s'y  paffe  plus  rien  à  Ton  infçu.  Don- 
nez quelques  jours  de  la  femaine  à  vos 
plaifirs,  &  quelques  autres  dans  vos  con- 
feils ,  pourvoyez  à  Tinruffifance   infup- 
portable  de  quelques-uns  de  vos  Secré- 
taires d'Etat ,  comme  auffi  à  rogner  les 
onMes  de  vos  Intendans  :  &,  dans  la  nér 
cefficé  où  on  a  réduit  vos  affaires ,  fou- 
venez-vous ,  Sire ,  de  fouiller   pluftofl: 
dans  la  bourfe  de  vos  riches  Financiers , 
que  dans  celles  de  votre  pauvre  peuple. 
Ce  faifant ,  Dieu  étendra  lur  V.  M.  toutes 
fortes  de  bénédid^tions  -,  &  ^vos  fujcts  rcf- 
pireront  pour  vous  fervir  d'affeftion  dans 
la  douceur  de  vofre  régne. 
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LETTRE  de  Cachet  envoyée  par  le  Roi 
à  Mejjieurs  de  la  Cour  de  Parlement 
le  13.  JÎouJl  1624.  Sur  la  détention 
de  la  perjbnne  du  Marquis  de  la, 
Vieiivitle, 

DE  par  le  Roi.  Nos  amez  &  Fcauy. 
Bien  que  nous  n'ayons  jamais  rien 
.tant  fouhaité  que  l'établifTement  d'un  bon 
Confeil  ,  par    le  moyen   duquel  toutes 
chofes    font  maintenues  en  leur  ordre, 
à  la  gloire  de   cette  Couronne  ,  &  au 
bien  &  au  foula^ement   de  nos  fujets  , 
ni    rien  eu  tant  à  contre  cœur  que  le 
changement  en  ce  qui  regarde  les  per- 
fonnes  des  Minières  &  principaux  Offi- 
ciers  de  notre  Etat.    Néanmoins  pour 
certaines  confidérations ,  &  importantes 
à  notre  fervice,  &  dont  les  inconvcniens 
croient  de   telle  conféquence ,  que  (1  le 
cours  en  eut   dure  plus  long-temps  ,  il 
nous  eut  été  trcs-difficile  de  garenrir  ce 
Royaume    d'une    entière    ruine.    Nous 
avons  été  contraints  de  démettre  le  Mar- 
qwis  de  la  Vieuville  de  la  charge  de  Sur- 
Intendant  de  nos  Finances  5  &  en  oucic 
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de  nous  aiïûrer  de  fa  perfonne ,  en  atten- 
dant que  nous  ayons  pourvu  aux  choies 
plus  importantes   qui  concernent  le  bien 
ôc  la   réputation  de  nos  affaires  ,  aux- 
quelles nous  voulons  travailler  fans  in- 
termifîîon.   Ce  nous   a  été  un  extrême 
regret  de  n*avoir  pu  trouver  autre  voye 
que  celle  que  nous   avons  prife  ;  mais 
nous  avons  été  réduits  à  cette  nécefîîté 
par  la  continuation  de  la  mauvaife  con- 
duite dudit    de   la  Vieuville ,  qui  a  été 
jufques  à  ce  point ,  que  de  changer ,  fans 
notre  fçu,  les  réfolutions  prifes  en  notre 
préfence ,  de  traiter  avec  des  AmbafTa- 
deurs  réfidens  auprès  de  notre  per Tonne, 
contre   notre  ordre,  nous  fuppofèr  di- 
vers avis  ,  à    deiïein   de   nous  donner 
ombrage  de  ceux  en  qui  nous  pouvons 
avoir  furement  confiance,  &  rejetter  fur 
nous  la  haine  qu*il  s*en:  attirée  ,  en  exer- 
çant Tes  paiïîons  contre  les  particuliers. 
Nous  avons   bien  voulu  pour  un  temps 
ne    lui  pas    témoigner    ouvertement  Ip 
redèntiment  que  nous  avons  de  tels  dé- 
portemens  ;  lui  faifanr  cependant    aiïe?: 
connoîrre  que  nous  ne  les  approuvions 
pas ,  pour  lui  donner  lieu  de  s'en  corri- 
ger par  Tappréhenfion    d'encourir  notre 
dirgrace*    Et  cette  patience  nous  ayant 
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été  inutile,  nous  ne  doutons  poînç  que 

Dieu  ne  faffè  rcuflîr  le  remède  aifquel 
nous  avons  eu  recours ,  &  nous  donner 
la  grâce  d*apporter  un  (î  bon  réglemenc 
en  notre  Confcil  ,  &  en  tout  notre  Etar , 
qu'un  chacun  connoitra  que  nous  n^ 
pouvons  plus  retomber  en  pareils  incon- 
véniens.  Nous  avons  jugé  à  propos  vous 
en  donner  avis,  afin  que,  félon  vos  bon- 
nes intentions ,  vous  contribuiez  de  vo- 
tre part  à  tout  ce  qui  fera  nécefTaire 
pour  le  bien  de  notre  fervice,  &  le  re- 
pos de  norre  Erar. 

Ecrit  à  faint  Germain  en  Laye  ce  15.' 
Aouft  1624.  Signé  Louis,  ôc  plus  bas. 
De  Loménie. 
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JiPOLOGIE  de  Monfuur  le  Marquis 
de  la  Fieuville  ^  adrejfée  a  M,  U 
Chancelier  lôzy^ 

Monseigneur, 

3E  foufFre   tant   de  violence,  &  fuis 
réduit  à  une  telle  extrémité  ,  qu'il 
n'ell:  plus  en  moi  de  pouvoir  retenir  mes 
plaintes.   On  m^enleve  l'honneur  >  on 
in'ôre  mon  bien ,  on  veut  m'arracher  la 
vie:  après  cela  qu'ai  je   à  craindre   de 
plus  cruel  ?   Je  me  Tens  innocent  ,  je 
fçais  mes  fervices ,  je  cognois  la  bonté 
du  Roy.  Comment  expliquer  ces  con- 
tradié^ions?  Ce  que  Dieu  nous  permet^ 
ce  que  la  nature  nous  enfeigne ,  on  m'en 
fait  un  crime.  Où  fommes  nous  ?  Ceux 
qui  ne  m'ont  point  veu  me  plaignent  ; 
cependant  on  prellè  un  bon  Maître  de 
jn'abandonner.    La   commifération   pu- 
blique eft  le  prétexte  des  plaintes  que 
l'on  fait  à  mon  fujet  ;  ^Wq  fert  à  charmer 
le  meilleur  Roy  du  monde,  jnfqu'à  lui 
faire  rejetrer  une  femme    éplorée  ,   fe 
jettant  à  (es  pieds ,  &  implorant  fa  juC- 


rîce  pour  un  mari,  pour  un  fujet  accable 
d'ennemis ,  que  Ton  attachement  à  fon 
fervice  lui  a  attiré.  Et  je  me  tairoisî  à 
Dieu  ne  plaife  !  Mon  afîèdtion  eft  toujours 
la  mcme  pour  mon  Roy.  J*ai  encore  ce 
courage  qui  m'a  fait  employer  fi  hardi- 
ment en  pubhc  &  ma  langue  &  ma  main 
pour  le  bien  de  fon  fervice  j  &  je  foutiea- 
drai  toujours  du  même  front  les  intérêts 
de  mon  Prince  dans  mon  oppreiïlon. 
Les  rigueurs  que  j'ai  renfenties ,  malgré 
fa  bonté  ,  les  violences  que  j'éprouve 
aujourd'hui ,  malgré  fa  juftice  naturelle, 
ne  diminueront  en  rien  ce  que  je  dois  à 
mon  Souverain.  Je  ne  m'avouerai  point 
coupable  ,  par  refpecfl  imaginaire  :  (\  je 
le  fuis ,  ce  n'eft  que  d'une  exacte  fidélité» 
&  d'une  affection  qui  n'a  été  ni  inutile, 
ni  mercenaire ,  ni  nuifible.  Je  ne  connois 
que  trop  les  bras  d'où  partent  ces  foudres  : 
Aufïï  fans  attaquer  ceux  qui  n'en  font 
que  les  machines,  je  ne  révélerai  point 
leurs  noms  ;  combattant  encore  avec 
Tefpérance  de  la  vidoire ,  je  ne  regar- 
derai les  crimes  que  l'on  m'impute,  que 
comme  un  efi^t  du  malheur. 

Nous  fommes  dans  un  temps  où  la 
calomnie  eft  fi  raffinée  ,  qu  il  feroit  diF- 
ificile  au  Roy  de  la  reconnoître  au  premier 
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abord.  Les  pins  grands  &  les  plus  faînts 
Monarques  n*ont  quelquefois  pas  pu  être 
exempts  des  furprifes  ni  des  artifices  des 
méchans.  Plus  ou  moins  de  circonftances 
ne  font  rien.  C^ie  la  Religion  du  Roy 
ait  étc  furprife ,  il  n'en  fera  pas  moins 
fàint  ni  moins  grand  aux  yeux  de  la 
poftériré.  Mais  Tintérêt  de  ce  Monarque 
exige  que  j'ouvre  le  rideau  que  Tes  en- 
nemis &  les  miens  lui  tiennent  devant 
les  yeux ,  &  que  je  détruife  les  nouveaux 
prétextes  qu'ils  allèguent  contre  moi 
tous  les  Jours. 

Dès  le  commencement  de  ma  difgrace, 
afin  de  mieux  voiler  le  fecret  de  leurs 
manœuvres,  ils  m'ont  fait  jetrer  dans  nn 
cachot ,  afin  d'empêcher  mes  cris  de 
parvenir  Jufqu'au  trône  :  répandant  que 
j*étois  coupable  des  plus  grands  crimes , 
ils  ont  éloigné  mes  amis  ;  s'il  m'en  reftoit 
quelques-uns  de  fidèles  ,  ils  les  ont 
menacés  &  intimidés.  Aujourd'hui  leur 
but  efl  de  me  bannir.  Ils  ont  augmenté 
leurs  mauvais  trairemens,  jufqu'à  m'en- 
fermer  encore  plus  érroirement  entre  des 
murailles  &  des  grilles.  Enfin  ils  ont  em- 
ployé tout  pour  me  perdre,  en  fiaifant 
femer  des  bruits  enfantés  par  la  malice 
la  plus  noire.  Jugez  Monfeigneur ,  des 


extrémités  où  me  réduifent  de  pareils 
ennemis.  Si  je  fors  du  Royaume ,  on  me 
croira  criminel  5  &:  fi  j'y  demeure  ,  je  n*y 
fuis  point  en  fureté.  Quel  milieu  nVof- 
fre-t-on?  En  eft-ce  un  que  d*al!er  me 
Jetter  au-devant  du  fanglant  facrificeque 
me  prépare  la  rage  de  mes  ennemis?  Oa 
ferai -je  de  honteufes  foumiiïîons  pour 
me  faire  obtenir  ignominieufement  de  la 
cire  verre,  &  perpétuer  ainfi  par  un  pa- 
reil titre  la  mémoire  de  mon  infamie  l 
Non  ,  je  ne  peux  me  déterminer  à  cela- 
Dieu  eft  judc,  &  le  Roi  trop  bon,  & 
VOUS;  Monfeigneur,  qui  tenez  heureu- 
fèmenc  dans  cet  état  le  dépôt  fouverain 
de  la  juftice,  vous  êtes  trop  fage  &:  trop 
généreux  pour  (buffnr  tant  de  violences. 
La  France  a  des  loix,  des  privilèges  de 
des  franchifes:  ferai -je  le  feul  qui  n'en 
profiterai  pas  ?  Si  Je  ne  mérite  plus  au- 
cune grâce,  elle  a  des  Parlemens  qui 
font  les  vraies  colones  de  la  juftice  ;  elle 
a  cette  augufte  Cour  des  Pairs  ,  qui 
depuis  tant  de  fiécles  éclaire  ,  non-feule- 
ment le  Royaume,  mais  encore  tout Tu- 
nivers ,  par  fa  profonde  doctrine  Ôc  fon 
intégrité.  Cefl  là,  Monfeigneur,  où  fe 
renvoient  les  criminels  de  Leze-Ma- 
jefic  5  puifqu'enfin  Timpiété  me  fuppofe 
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tel ,  c'eft  li  où  Ton  doit  voir  un  ptitict-* 
pal  Miniflre  de  cette  Monarchie  afïïs 
fur  la  feletce  comme  un  vil  âHadîn,  6c 
non  devant  des  Juges  faits  pour  ie  trou* 
•ver  criminel  malgré  foti  innocence.  J^eii 
révère  la  compagnie,  mais  je  ne  puis  en 
dire  autant  de  tous  Tes  membres.  Sans 
doute  que  ces  gens  lA  croiroient  rendre 
wn  grand  fervice  au  Roi ,  s*ils  réuffif- 
fbient  à  faire  voir  à  S.  M.  que  Cet  hom* 
me  qui  s'eft  piqué  de  h  probité  la  plus 
(crupukufe,  eft  convaincu  hautement  de 
vols  &  d'infidélité.  Il  m'efl:  bien  dur 
d'avoir  le  Roi  en  tête,  moi  qui  n*ai 
d^aiitres  armes  pour  le  fléchir  que  leS 
ftis ,  les  très-humbles  prières  >  les  fou^ 
miffions,  l'obéiiTance,  &  un  amour  in- 
violable. Qu*ai-je  fait  a  mes  eniiemiu 
pour  m'être  fi  cruels?  S*il  eft  vrai ,  com^ 
me  ils  Tofent  affirmer,  qu'au  premier 
bruit  de  ma  détention  le  Roi  parut  fott 
l^uai  ,  pourquoi  tant  d'artifices  pour  lui 
aigrir  refprit  ?  Leur  vengeance  ne  feroiî 
point  fatisfaite,  la  vérité  pourroit  percer. 
Il  falloir  appuyer  leurs  nouvelles  calom- 
nies, afin  de  me  mieux  affomer  à  I& 
fburdine  ,  &  de  me  petdre  fans  reffourcfe 
auprès  du  meilleur  Maître-  &?  du  plu^ 
îufle  Roi  qui  fut  jamais.  Us  n'ont  que 
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trap  réuiîî ,  mes  lettres  font   rejettcesy 
il  eft  défendu  de  parler  de  moi  ;  ôc  ma 
femme ,  à  qui  la  nature  même  a  donne 
ce  privilégie  ,  eft  rebutée  comme  une  in- 
connue. On  n'obferve  plus  aucunes  forma- 
lités. On  me  fait  appelier  à  Ton  détrom- 
pe,   moi  qu'ils    voudroient    (bavoir  au 
centre  de  la  terre.  Ils  ignorent  fans  doute 
que  mes  Services   ont  fait  connoître  ma 
fidélité ,  non-feulemcnc  à  toute  la  France  , 
mais  même  à  toute  TEurope.  Que  leur 
refle  t-il    de   plus  pour   aiïbuvir    leurs 
cruautés  ?  finon  de  m'expofer  en  pein- 
ture à  la  dérifion   publique,  &c  de  don- 
nera mes  enfans  un  biiTac  furTépaule, 
pour  récompenfe  de  cent  ans  de  fervices 
domefhiques   rendus  par    leurs  ancêtres 
dans  la  maifonde  nos  Rois,  ôc  par  moi 
auprès  de  S.  M.  depuis  (on  avénemenc 
à  la  Couronne,   Eh  !  qui    pourroit  les 
retenir?  N'a-t-on  pas  vu  fur  la  déclara- 
rion  d'un  dénonciateur  apoflé,  m*âccu- 
fer  d^avoir  détourné  llx  cens  mil  écus  à 
mon   profit,  Ôc    lors  de  leur  première 
fureur    après    ma  difgrace,   faire    faifir 
jufqu*aux  berceaux  de  mes  enfans.  N*a- 
i-il  pas  fal!u  des  Arrêts  ôc  des  Commi[^ 
faires  pour  la  faire  lever.  Après  de  pa- 
reils exemples ,  que  ne  dois- je  pas  crain- 
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die  de  leur  violence  ?  Bon  Dieu  !  Mon- 
seigneur ;  quel  remède  puis- je  apporter 
à  tant  de  malheurs,  fi  on  ne  me  lai  (le 
pas  le  moindre  petit  trou  pour  m*ccha- 
per,  n'y  a  i-il  donc  plus  de  grâce  ou 
d'humanité  ?  Quelle-  gloire  ou  quelle 
utilité  retirerotit-ils  de  me  porter  ,  par 
défefpoir,  à  faire  de  telles  plaintes?  Si 
ce  ntft  que  Dieu  le  veuille  ainfi,  pour 
faire  voir  au  Roi  des  vérités  qu'autre- 
ment il  ne  conncîcroir  peut-être  de  long- 
temps ,  S.  M.  verra  que  les  innocens 
font  opprimés  fans  pouvoir  fe  juflifier, 
que  la  veuve  Se  Torphelin  demeurent 
accablés  fans  protedion ,  comme  ma 
femme  Se  mes  enfans  le  font  en  ma  per- 
fonne.  Qiie  c*eft  ôter  la  fureté,  Se  peut- 
être  ébranler  Taffeé^ion  des  plus  gens 
gens  de  bien ,  &  de  Tes  plus  affidés  fer- 
viteurs  que  mon  exemple  peut  effrayer. 
Qu'aptes  s'être  dit  &  témoigné  le  fingu- 
lier  procedeur  de  cette  fainte  Thémis, 
que  la  France  a  toujours  révérée  dans  ce 
facré  fénat,  il  lui  ôte  fon  autorité  légi- 
time pour  la  donner  à  une  étrangère, 
comme  s'il  eut  craint  de  confier  à  fon 
Parlement  les  crimes  dont  un  hornmedu 
néant  avoit  ofé  être  le  dénonciateur  con- 
tre moi.. Je  vais  vous  remettre  fous  les 
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yeux  les  huit  chefs  d'accufation  que  Ton 
m'impute,  &  que  ce  vil  calomniateur 
ofe  impudemment  fe  vanter  de  m'avoic 
attribué. 

1  '^.  L'cvaflon  de  ma  prifon. 

2°.  Que  j'ai  fait  payer  les  SuilTesdans 
le  temps  où  les  affaires  duRoi  ëtoient  dans 
la  plus  grande  nécefîité. 

5''.  Que  par  préférence  ]*ai  fait  cîon- 
rer  de  l'argent  à  Beaumarchais,  Trcfa- 
rier  de  Tépargne. 

4^.  Que  fans  en  avoir  obtenu  la  per- 
miiïîon  du  Roi,  j'ai  parlé  au  Comte 
MansFeld  &  traité  avec  lui. 

5^^.  Que  j'ai  pareillement  traite  avec 
les  Ambalfadeurs ,  fans  en  avoir  de  congé 
de  îa  Cour. 

6".  Que  j'ai  changé  les  réfolutions  d\i 
Confeil. 

7°.  Que  j'ai  cherché  toutes  les  occa- 
/icns  d'aigrir  le  Roi  contre  ceux  en  qui 
il   doit  avoir  le  plus  de   confiance. 

8°.  Et  enfin  f  que  j*âi  révélé  les  fe- 
crets   du  Roi. 

J'y  répons,  mais  avant  de  le  fa're, 
permettez  moi ,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
leigneur,  de  gémir,  en  coniîdérant  U 
c^ualité  de    ce   mifcrable  dénonciateur. 


(  (^1  ) 

Pardonnez  ,  fi  raffeaion  avec  laq'jeîfe 
je  vous  ai  toujours  chèrement  honoré 
me  fait  dire,  plus  pour  vous  que  pour 
moi, de  pareilles  vérités.  En  effet  ,  qui 
Tuisje,  qu*un  malheureux?  Ceft  donc 
peu  pour  moi ,  mais  c^eft  beaucoup  pour 
vous,  que  tant  de  rares  vertus  &  de 
mérite  ont  élevé  à  ce  haut  de^ré  d'hon- 
neur  ou  vous  êtes ,  &  qui  tenez  encore 
le  principal  timon  des  affaires  Se  des 
Confeiis  du  Roi.  Si  vous  fouffrez  que 
Thiftoire  apprenne  aux  fiécles  avenirs  , 
que  de  votre  temps  un  inconnu  de  la 
lie  du  peuple  ait  ôfé  fe  rendre  dénon» 
ciateur  d*un  homme  qui  a  eu  l'honneur 
d*êrre  votre  collègue  dans  les  affaires , 
&  que  (bus  ombre  de  découvrir  mes 
crimes  les  plus  cachés,  fi  fen  avois,  il 
choque  un  homme  de  la  condition  à  la- 
quelle il  avoir  plu  au  Roi  dem'élever, 
&  lui  arrache  impunément  Thonneur , 
les  biens  Se  la  vie ,  que  penfera-t-on 
de  vous?  Si  au  contraire  vous  jettez  les 
yeuK  fiir  ma  fituation,  vous  verrez  que 
perfonne  n^efl:  à  l'abri  des  revers  de  h 
fortune ,  auffi  chacun  eft-il  perfuadc 
que  fi  vous  agifTez  aufîî  lentement,  ce 
n*efl:  que  pour  mieux  vous  informer  de 
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la  vérité  ,  afin  d'en  inftruire  le  Roî,  5c 
de  pouvoir  plus  hardiment  ramener  m* 
caufe  au  cours  ordinaire  de  la  judice. 
A  l'égard  du  premi^^r  crime  que  Tort 
m'impute,  je  dis  que  Je  n'ai  pas  crû 
qu'il  fût  au  pouvoir  des  hommes  de 
punir  comme  un  crime  capital ,  ce  que 
Dieu  ne  mit  jamais  au  rang  des  pen- 
chés, &  qu'il  n'eft  rien  de  plus  nâtu* 
rel  que  de  chercher  à  recouvrer  fa  li- 
berté. Que  je  n'ai  tenré  mon  évafio» 
qu'après  trente  mois  de  prifon ,  pen- 
dant lefqueis  on  ne  m'a  pas  dit  un  mot , 
ôc  encore  moins  permis  de  vous  deman*- 
der  juflice.Que  j'y  ai  été  forcé  par  le  dé^ 
fefpoir,  de  ne  point  voir  adoucit  l'et- 
•irême  rigueur  avec  laquelle  j'ctois  tfaité> 
ayant  été  plus  de  iix  mois  avant  d'ôbte»- 
nir  la  grâce  d'envoyer  une  feule  ligne 
de  ma  main  a  ma  femme ,  &  d'en  re- 
cevoir autant  de  la  fienne  :  n'ayant  d'aU'- 
tre  but  que  de  nous  alTurer  réciproque- 
ment de  notre  exiflance  ,  il  v  âvoit  il  uh 
fecret  d'état,  après  les  précautions  que 
j'ofFrois'  que  l'on  prit,  d'écrire  G  peu  ^ 
&c  en  tels  termes  que  Ton  m'eutprefcrit. 
Depuis  que  cette  permifîîon  me  fur  ac- 
cordée, je  n'âî  eu  aucune  rcpcmfe  deCi^ 


lettres  que  J'ai  envoyé.  Les  voleurs ,  dit- 
on,  avoîent  dévalifé  mes  meffagers  fur 
les  chemins.  Quelle  défaitre,  Monfei- 
gneur.  Jugez -en?  Après  cela,  comment 
ne  pas  croire  qu  on  n'ait  annoncé  ma 
mort  au  Roi?  Car  je  n*ai  jamais  appris 
que  de  pareilles  chimères  Tur  tout  ce 
que  j'ai  demandé.  Que  ne  fçachanr  pour 
quoi  j'étois  prifonnier ,  &  me  relTouve- 
nanr  que  le  Roi ,  par  Ton  extrême  bonté , 
avoir  combattu  fortement  mon  éloigne- 
ment  avec  toute  la  tendreffe  dont  un  Ci 
bon  Maître  eft:  capable.  Que  fçachant 
qu  aucune  de  mes  lettres  ne  lui  étoient 
montrées,  ôc  qu'il  échapoit  quelquefois 
a  S.  M.  de  témoigner  que  je  Pavois  bien 
fervi.  J'ai  donc  cru  ne  lui  pas  déplaire, 
en  cherchant  les  moyens  de  me  procn- 
rer  la  liberté;  &  enfin  je  ne  trouvois 
point  de  différence  entre  une  prifon  for- 
cée, &  une  volontaire,  que  j'offrois  par 
mes  lettres ,  ^  offre  encore  d*aller  gar- 
der exaâ-ement  chez  moi  avec  ma  fa- 
mille, s'il  plaît  au  Roi  me  l'ordonner. 
A  l'égard  du  fécond  chef.  Ced  vous , 
Monfeigneur,  &  M.  d*Herbault,  chargé 
du  Département  de  la  SuifTè,  que  je 
prends   à  témoin    de  mon    innocence, 


Combien  ce  dernier  ne  m'a- 1  il  point 
fait  de  dépêches,  &c  combien  ne  m*a- 
t'il  pas  prefTé  par  Pexprès  commande- 
ment du  Roi,  de  finir  cette  affaire? 
Quelles  difficultés  M.  le  Marquis  de^ 
Cœuvres  n*a-t-il  point  Fait  de  partir, 
c]u*ils  ne  fçuc  l'argent  en  route  &  pref- 
<\ue  arrivé  à  Soieure,  &  que  même  dans 
la  fomme  qui  fut  arrêtée,  celle  des  ga- 
ges des  Officiers  s*y  trouvant  comprife, 
on  me  la  fit  remplacer  par  de  nouveaux 
fonds  ?  Qiioique  ceci  foit  une  affaire 
publique  ,  je  pourrois  en  dire  bien  d'au- 
tres particularirés  plus  détaillées,  fi  Je 
ne  voyois  mes  ennemis  prêts  à  s'écrier 
que  je  révèle  les  fecrets  du  Roi.  Il  ne 
refte  donc  plus  qu*à  me  juftifier  d'avoir 
eu  quelque  part  à  ladiflribution  de  ces 
deniers.  Et  comment  puis-  je  en  être  fbup- 
çoné,  fi  je  ne  Tai  jamais  vu  ni  fçu  » 
Vous  fçavez  comme  moi  ,  que  Tor- 
dre de  cette  diftriburion  avoit  été  en- 
voyé à  Mefîîeurs  de  Cœuvre  &  Miron, 
6c  qu'ils  dévoient  la  faire  fur  les  lieux. 
C'eft  à  eux  ,  ainfi  qu'à  tous  les  Officiers  , 
à  témoigner  fi  la  voiture  ordonnée  n'é- 
toit  pas  entière.  Je  penfe  que  cette  ré- 
ponfe  fuffit,  lorfqu'on  ne  me  parle  qu'in- 
définiment.  D^alléguer    la   nccefîltç   du 
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Roi  pour  a^^raver  ma  faute,  efl  une 
chofe  intolérable.  Je  n'ai  qu'un  feul  moc 
à  répondre.  ]'ai  lai(îé  le  Roi  plus  riche 
de  dix  millions  d*or  qu*il  neTeH:  main- 
tenant. Je  ne  blâme  point  la  dépenfè, 
êc  la  V€ux  croire  jufte  ôc  néce(îàire  , 
puifqu'elk  s*eft  faite  fous  l'autorité  du 
Maître  :  mais  pour  rendre  un  compte 
plus  exaâ: ,  j'écris  hardiment ,  ainfi  que 
je  Tai  dit  en  prifon  à  quelqu*un ,  que 
j*ai  laide  quatre  cens  mil  ccus  comptans 
dans  le  tréfor  de  Tépargne ,  toutes  les 
dépenfes  ordinaires  acquittées  pour 
Tannée  ,  les  gages  des  garnifons  & 
les  autres  gens  de  guerre  à  peu  de 
chofes  près  payés,  &  plus  de  huit  cens 
mil  écus  prêts  à  recevoir.  Êtois  je  en 
arriére?  J'avois  dix  millions  de  livres 
d*âutres  fonds  en  deux  moyens ,  dont 
le  plus  grand  étoit  réfolu  ôc  vérifié;  je 
m*ctois  même  alTuré  par  un  traité  de 
partifans  qui  en  dévoient  faire  le  paye- 
ment. Je  ne  parle  point  d'une  autre 
pareille  fomme  que  je  rcfervois ,  avec 
un  certain  fonds  annuel,  pour  achever 
le  traité  le  plus  glorieux,  que  ni  la  Fran- 
ce, ni  toute  autre  Monarchie  aye  jamais 
entrepris.  Le  Roi  fçait  que  i'avois  rap- 
porté dans  fon  Confeil  Ôc  en  fa  préfence. 


(Cy) 
le  rachapt  da  Domaine  en  feize  années  ; 
moyennant  quatre-vingt  millions.  S.  M. 
Tavoit    approuvé    avec    plos    d*honneur 
pour  moi ,  que  je  n*en  mérirerai  jamais. 
Dans  ce  temps  où  le  Roi  étoit  dans   Ta 
plus  forte  vigueur  de  Tage  ,  Ton  re\'enu 
augmenté  de  plus  de  trois  millions  d*or, 
pouvoit  fervir  ou  de  redource  aux  en- 
gagemens  que  la  guerre  force  quelque- 
fois de  faire,  ou  cfe  fupplément  &  au- 
delà,  pour  Tatisfaire  lors  abondamment 
aux  dépenfes  ordinaires ,  aux  libéralités 
du  Roi,  Se  à  rentretenemenc  d*une  ar- 
mée de  cinquante  mil  hommes  &  plus, 
s'il  eut  plu  à  S.  M.  de  la   mettre   fur 
pied  >  Gnon  à  foulager  fon   peuple.   Je 
re  compte  pas  les  fonds  que  j*auroisea 
des  Officiers  de  Finances ,  dont  fansmé- 
coatentement  ,  &  fans  confondre  l'inno- 
cent avec  le  coupable ,  ni  laider  le  cou- 
pable   impuni,    j'aurois  fçû  tirer   beau- 
coup plus  qu'on  n*a  fait,  en  ménageant 
quelques  accommodemens.  La  cho(e  fe 
fut  paflee  à  peu  de  frais,  &  j'aurois  re- 
médié infenfiblenient  aux  mêmes  défer- 
dresô^  aux  vols  les  plus  fubtils ,  par  Tor- 
dre que  j*avois  établi ,  ôc  que  je  gardois 
inflexiblement.  Après  cela  peut-on  crier 


néceffiré?  iVfais  fentends,  Monfeigneur,' 
lè  Mercure  Erançois,  dans  lequel  vous 
avez  permis  que  je  fois  déchiré  comme 
un  fcélérat ,  &  qui  tranfcrit  les  paffions 
efîrénées  de  mes  ennemis.  Je  l'entends , 
dis- je,  me  répondre,  que  recevoir beau^ 
coup  j  peu  dépenfer  ^   &  rogner  à   tout 
le  monde  ^  eji  un  moyen  fur  &  fort  tri-^ 
vial  pour  amajfer  de  grands  fonds.   Ce 
feroit  m'avouer   coupable,  (î  je   reflois 
fans  repartie.    II   a    voulu  ignorer   fans 
doute,  qu'en  entrant  dans  le  miniftére. 
J'ai  trouvé  le  Roi  accablé  de  dettes  &  de 
dépenfes  dans  lefquelles  les  guerres  paf- 
fées   Tavoîent   jette,  &  qu'il  a  fallu  les 
acquitter.  Qiie  la  première  année  de  ma 
charge  j'ai  recouvré  bien  peu  de  fonds  ^ 
&  que  s'il  s*efl:  vendu  quelques  biens  du 
Roi  pour  fatisfaire,  ils'eftauHl  rôt  rem- 
placé  &  au-delà.   Il  compte  pour  rien 
quinze  cens  mille  livres  de  rente ,  dont 
le  revenu  du  Roi  s'efl  augmenté  de  mon 
temps.  Je  ne    parlerai  point  d'un  autre 
million  d'or  d'augmentation  que  j'avois 
fait  agréer  à  S.  M.  &  que  j'allois   éia- 
blir ,  ni  des  moyens   doux ,  infaillibles 
&  préfens    que    )*avois  trouvé  pour    le 
foulagement  du  peuple  que  le  Roi  avoic 


(  ^9  )  , 
tant  à   fcEur,  Se  cependant  ces  moyens 
ne  dirninuoient  en  rien  les   revenus  de 
la   Couronne  :  je   vous   en  ai    plufieurs 
fois  entretenu.  II  ne  veut  pas  non  plus 
fè  fouvenir  que  cette  mcnie  année, j'ai 
autant  acquitté,  je  dis  argent  comptanc 
pour  les   gens  de  guerre ,  qu'en  certai- 
nes années  de  nos  plus  grands   mouve- 
mens  ?  puifque  ces  fomnies   ont  monté 
à  treize    millions  de   livres.    Aufîi   peu 
veut-il  fçavoir  que  j*ai    plus  aquitté  de 
dons  &  de  pc niions,  qu'il  ne  s*en  trou- 
vera du  temps  du  feu  Roi.  Qu*il    choi- 
(îlfe  une  année  dans  tout  Ton  régne.  Voilà 
donc  Tufage  que  j'ai  fait  de  cette  belle 
maxime  qu'il  a  cirée.  Il  auroit  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  point  révéler  les  affai- 
res du  Roi ,  en  croyant  par  là  blâmer  ma 
conduite  ,  &:  en  fage  ôc  fidel  Hiftorien , 
rendre   à   fon   Prince    la  juftice    qu'un 
étranger  fans  pafîîon  lui  auroit  rendue, 
s'il  eut    écrit    fur    le  mcme  fujet.  On 
verroit  alors ,  que  fous  l'autoricé  de  S, 
M.  &:  par    fes  ordres  j'ai    ménagé    dès 
cette  première  aniiée ,  le  fonds  des  avan- 
ces  ordinaires   &    extraordinaires    pour 
Tannée  fuivante,  &  ainfi  épargné  d'abord 
plus  de  quatre  cens  mil  livres  d'intérêts, 
«que  l'on  avoit  coutume  de   payer  tous 
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les  ans.  Il  ne  tairoit  pas  cent  cinquante 
pièces  d*artillcrie  qui  ont  écé  ou  faitres 
ou  refondues  dans  les  arcenaux ,  que  les 
affûts  s'achetoient  par  centaines ,  les  bal- 
les par  centaines  de  milliets,  &  la  pou- 
dre par  millions-  Il  n'auroit  pas  oublié 
que   S.   M.    avoir   pourvu  par  un   foin 
vrayement  Royal ,  au  rétablijGTement  des 
fortifications  de  toutes  les  Places  de  (a 
principale  Frontière,  &  toutes  à  la  fois  9 
qu'outre  ces  dépenfes  nécefTaires  ,    fes 
foins  fe  font  étendus  fur  les  ouvrages  pu- 
blics :  tels  que  Ton  Bâtiment  du  Louvre, 
rifle  devant  Notre  Dame,  le  parachè- 
vement du  Pié-d*Eftal  fur  le  Pont-Neuf, 
le  plan  d*un  nouveau  Pont  au  Change, 
le  nettoyement  des  FofTcs  de  Paris ,  la 
perfection  de  la  Grand*Salle  du  Palais , 
lentrée  des  Fontaines  de  Rougis  dans  la 
Ville  y  Se  tant  d'autres  que  je  m'abftiens 
de  rapporter,  que  Tefprit  toujours  adbif 
de  S.  M.  dèfignoit  tous  les  jours  pour 
fa  bonne   Ville  de  Paris.  Outre  toutes 
ces  dépenfes ,  le  Roi  m*avoit  commandé , 
&  c*efl:  un  de  fes  fecrets  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur ,  de  lui  ré ferver  un  mil- 
lion d*or  à  la  fin  de  l'année   dernière  , 
pour  être  mis  à  la  BaftiHe.  Je  l'eus  faif  ; 
je  dis  même  plus,    que   dans   Tannce 
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préfente,  ayant  la  paix,  le  Roi  auroît  eu 

près  de  deux  millions  d'or  devant  lui  5 
ainfi,  fans  parler  des  avances,  avec  le  pre- 
mier quartier  de  (on  revenu ,  à  la  fin 
duquel  les  levées  Ce  font  ordinairement 
pour  la  guerre,  il  fe  fèroit  trouvé  fi  puif- 
(ant,'que  reculant  feulement  Tes  autres 
dépenfes ,  &c  fanr.  rien  emprunter  ,  il 
auroit  pu ,  le  quartier  fuivanc ,  entrete- 
nir Ton  armée  pendant  fîx  mois.  Ce  ne 
font  point  des  fonges  enfantés  par  Tea- 
nui  d*une  longue  prifon,  que  je  débite 
ici.  Le  Roi  a  fçu  &  commandé  tout  ce 
que  )*ai  fait-,  vous  même  Tavez  fçu  ôc 
approuvé.  Ceux  du  métier  me  voyoienc 
toucher  de  fî  près  à  Texécution,  qu'ils  s'ef- 
limoient  trcs-heureux  d'en  retirer  quel- 
que mérite,  en  y  contribuant  qui  plusi 
qui  moins. 

Je  fuis  heureux  ,  Monfeigneur  ,  d'être 
obligé,  &  pour  l'honneur  du  Roi  & 
pour  ma  juQifîcation ,  d'étaler  ici  mes 
fervices ,  pour  me  défendre  des  atroces 
calomnies  de  deux  vils  inconnus.  Vous 
les  connoifTtz  ces  (ervices ,  &  beaucoup 
d'autres  que  vous  avez  jugés  confîdéra- 
bles;  mais  je  ne  prétends  aucun  mérite 
de  l'exécution ,  c'efl  à  votre  diligence  & 
à  vos  fages  confeils  que  le  tout  fè  doit 
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rapporter,  aînfi  que  la   gloire  en  doit 

revenir  avec  juftice  aux  ordres  du  Ro?. 
Mais  qu'il  eft  dur  pour  moi  aujourd'hui  > 
que  tant  d'afîèdion  de  ma  part  &  tant 
de  fidélité  foient  (î  peu  confidérées,  que 
je  me  voye  rraîté  de  pefte  publique  & 
pourfuivi    à   telle  outrance,  que   je  ne 
fçache  où  donner  de  la  tête  pour  fauver 
ma  vie.  En  troificme  lieu,  iî   faut   d'iC- 
tinguer  deux  chofes,  fçavoir  fî  l'accufâ^ 
tion  qui  eft  captieufe  ,  que  j'ai  fait  tom- 
ber les   fonds  entre  les  mains  de  Beau- 
marchais par   préférence,  regarde  Tan- 
née 152.0,  ou  1625.  Je  lenieabfolument 
&  paiTè  condamnation ,  s'il    Ce  trouve 
que  j'en  ai  figné  une  feule  ordonnance. 
Et  comment  Taurois-je   fait?  ]e  n'avoîs 
alors  aucun  pouvoir  ;  ma  charge  a  com- 
mencé en    1615  ;  alots   les  comptes  de 
l'épargne  de  1610  ,21  6c  22  étoient  en- 
core à  clorre  ;  ce  fut   pour  les  ouir  Ôc 
arrêter  que  le  Roi  nomma   des  Com- 
miiTaires,  ck  en  fit  expédier  ttoiscom- 
miffions  féparées.  Si  je  fuis  compris  en 
celle  de  i6iOy  fi  j*ai  affidé  à  l'examen 
de  ce  compre ,  Ci  feulement  je  l'ai   vu , 
j'ai  tort.  Pourquoi  donc  m'accufèr  d'une 
chofe  dont  je  n*ai  eu  nulle  connoi(Tance  ? 
Ceux  qui  l'ont  figné  &  clos  font  encore 

vivans , 


vîvans ,  ils  font  même  dans  les  affaires  : 
c'eft  donc  à  eux  à  qui  il  en  faut  deman- 
der raifon.  Que  fi    par   leur  arrêté  j*en- 
lends  l'étar  au  vrai ,  ils  ont  paflé  en  re- 
cette les  fonds  qui  avoient  été  déjà  def- 
tinés  à  Beaumarchais  ,  &  dont  il  a  pu 
peut-être  faire  le  recouvrement  de  mon 
temps ,  qu*en  puis  je  mais  ?  le  principal 
n*eftil  pas  en  la  dcpenfe  3   11  ne  s*en  eft 
pas  moins  fait  pour   l'épargne  de  i6i\^ 
de  laquelle  j*ai  retiré   les  fonds  qui  lui 
reftoient  ,  toute  la  dépenfè  acquitée.  CHif 
auroit  pris  créance  en  moi  dans  la  né- 
ce  (îîté ,  Cl  par  mauvaife  foi  j'avois  arra- 
ché aux  trois   Tréfbriers   de  l'épargne, 
les  fonds  qu'ils  avoient  pour  leur  rem- 
hourfement  ?   Eft-il    quelqu'un  qui    l'aie 
fait  avant   moi  ?  Eft-il  quelqu'un,  qui  à 
ce  prix  voulût  être  comptable  ,  &  obéir 
à  (gs  or  donateurs  ?  Si  je  l'ai  fait  en  quel- 
que façon  pour  1611 ,  je  l'ai  fait  comme 
Commi (Taire ,  &  non  comme  Sur-Inten- 
dant. J'ajouterai  déplus,  que  jetouchois 
encore  à   cette    année   là ,  &  que  l'on 
pouvoit  retrancher  beaucoup  de  préten- 
tions  qui   reftoient  encore  à   acquitter, 
comme  on  a  fait  après  que  le  Roi  lui- 
même  ,  &  de    (a  main ,  a  rayé  dans  les 
états  ce  qu'il  lui  a    plu.   A  l'égard   des 
Recueil  F,  D 
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^depenfes  quî  nous  ont  paru  acquîtrces  $ 
je  n'ai  point  vu  p-opofer  qu*il  les  fallut 
rayer,  puifque  je  nai  pas  eu  moins  de 
{oin  de  lailîer  les  fonds  au  Tréfoiier  de 
Tannée,  que  pour  celle  où  je  fervois. 
Refte  donc  i*année  1613  -,  ce  n*efl:  pas 
une  grande  merveille  d'avoir  fait  venir 
du  fonds  par  préférence  ,  mais  ç*en  eft 
une  d'entendre  mes  ennemis  en  faire 
un  objet  d'accufation.  Examinons-en  à 
préfent  rinconvénienr. 

Toute  la  dépenfe  du  Roi  eft  ordinaire 
ou  extraordinaire.  L'ordinaire  aéré  arrc- 
•tée  par  le  Roi  lui-même,  dès  les  pre- 
miers jours  que  je  fuis  entré  en  charge: 
je  nétois  pas  feu!,  ôc  certainement  il 
n'y  eut  aucune  augmentation.  Refte  donc 
l'extraordinaire,  qui  n'eft  jamais  couchée 
fur  l'état  général ,  que  par  eflimation  : 
à  cela  je  réponds,  que  fi  j'eufTe  eu  Tef- 
prit  de  rapine,  je  n'aurois  point  mis  en 
ufage  une  précaution  qui  n'avoit  point 
été  employée  avant  moi.  Se  par  laquelle 
on  pouvoit  me  convaincte  fans  réplique, 
&  fur  l'étiquette  du  fac ,  la  voici.  Faire 
voir  au  Roi  toutes  les  Ordonnances 
avant  que  de  les  faire  acquitter  ,  en  faire 
enfuite  drelfer  des  états  diftingués  par 
chapitres  félon  la  nature  des  dépenfes, 
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Se  ce  pour  chaque  mois;  en  faire  trois 

copies  que  le   Roi  lui-même  prenoit  la 
peine  de  parcourir   6c  de  confronter  les 
mêmes  fommes  en  plufieurs   parties  & 
toujours  la   totale.    Son  excellente  mé- 
moire m*y  ayant  fait  fouvent  remarquer 
le   fujet   du    moindre   voyage ,  dont  il 
avoit  déjà  vu  l'Ordonnance.  Après  tou- 
tes ces  précautions ,  S.  M.  choilîiToit  une 
des   copies  qu'elle  (Ignoit  pour  ma  dé- 
charge ,  &  m'en  faifoit  figner  une  autre 
devant  elle,  qu'elle  mettoicaudî-tot  dans 
une  calTetDe  j  dont  elle  feule  avoit  la  clef: 
&  enfin  je   (îgnois  la  troifiéme  pour  la 
décharge    du    Tréforier   de    l'épargne, 
dont  les  Rôles  s'arrêtoient  fur  Tétat  (igné 
du  Roi  y  avec  celui  que  )*avois  pareille- 
ment figné.    Les  Intendans  &  le  Con- 
trôleur  général    peuvent    témoigner ,  (i 
jamais  ils  y  ont   trouvé   de  difFcrence, 
Sont-ce  là  des  moyens  aifcs  de  détour- 
ner fubtilement  ces  Ci\  cens  mille  ccus 
que  Ton  m*accufe    d*avoir  détourné   à 
mon  profit?   Eh  î   qui  ne    voit,  que  IT 
Ton  n'eût  voulu  me  perdre   par  un  dé- 
.nonciateur,  il  ne  falloir,  pour  me  jufti- 
fier ,  que  confronter  le  compte  de  l'é- 
pargne avec  l'ccat  général ,  &  avec  celui 
que  le  Roi  garde  :  en  vérifiant  la  dépenfe 
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on  auroitpii  me  convaincre,  s*il  yman^ 
quoit  feulement  un  tefton.  A  quoi  au- 
roit  pu  me  fervir  cette  intime  confidence 
avec  le  Tréforier  de  l'épargne ,  que  me 
reprochent  mes  dénonciateurs^  à  l'égard 
des  comptables  ordinaires ,  j*ai  déjà  dit 
que  leurs  fonds  avoient  été  retranchés, 
&  en  outre  c'eût  été  me  commettre  avec 
leurs  ordonateurs  particuliers,  qui  tous 
crioient  contre  moi,  des  retranchemens 
que  le  Roi  avoit  faits  dans  leurs  char^ 
ges. 

Il  ne  refte  donc  plus  que  les  compp- 
iîrions  &  changemens  d'afîîgnations , 
où  j'ai  pu  amaiïer  ces  montagnes  d'or. 
Mais  coQiment  aurois-je  pu ,  par  exem- 
ple, compofer  d'une  Ordonnance  de 
cinq  cens  ccus  pour  trois  ou  quatre 
cens  ?  Quand  j'aurois  été  aflez  fordide  & 
allez  lâche  pour  en  avoir  l'idée ,  pour- 
rois-je  avoir  été  aiTèz  fol  de  le  faire,  & 
de  me  compromettre  encore  vis-à-vrs 
tant  de  gens ,  fur-tout  la  diminution 
étant  libellée  fur  les  Ordonnances  du 
Roi  en  les  vifant  ?  Le  fonds  pour  les 
affigner ,  s'ils  n'étoient  pas  à  payer  comp- 
tant ,  croient  mentionnés  fur  les  états 
&  enfuite  fur  les  rôles  ;  après  cela ,  où 
peut  cjre  rinverlîpn  du  fonds  en  faveuc 
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da  Tréfbrier  de  Tépargnei  ou  du  Sur- 
Intendant  ,  qui  ne  fe  découvre  aifément  ? 
Mais  le  fens  commun  repond  (eul  à  tant 
de  calomnies  ridicules.  En  attendant  que 
Ton  puifîè  m'imputer  autre  chofe  à  cec 
égard  ,  je  concluerai  hardiment  ,  que 
quoique  je  m'avoue  de  bonne  foi  igno- 
rant dans  bien  des  chofes ,  il  n*efi:  per- 
fbnne  dans  le  monde  qui  puilTe  Ce  van- 
ter de  m*avoir  rien  montré  dans  ce  mé- 
tier ,  depuis  que  je  fuis  Sur-Intendant , 
Ôc  qui  ait  pu  l'emporter  fur  rnoi ,  foie 
par  l'ordre,  la  diligence,  TexadVitude, 
les  précautions  &  la  fidélité  dans  la  Re- 
cette ou  la  dcpenfe. 

Au  quatrième  chef  je  répondrai  que 
j^  nefçais  pas  quelle  peut-être  la  con- 
fcquence  d'avoir  vu  le  Comte  Mansfeld. 
Je  ne  peux  pas  croire  que  j'ai  plus  de 
tort  que  le  refle  de  la  Cour.  Au  fur- 
plus  j'en  appellerai  avec  tout  le  refpeél 
que  je  dois  au  Roi ,  à  fa  mémoire  :  ce 
rut  avec  fon  congé,  pris  dans  fon  Confeil, 
que  je  fis  cette  démarche.  M.  le  Duc 
d'Angouleme  avoir  reçu  le  Comte  dans 
fa  maifon  à  Grosbois  ,  &  le  voyoic 
(ôuvent.  Lorfqu'il  s'approcha  de  Corn- 
pie^ne ,  je  le  vis  par  liazard  à  l'entrée 
de  la  Torêt,  &  étant  alors  avec  le  Duc, 
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je  ne  lui  parlai  qu'en  fa  préfence ,  j'é- 
coutai les  propofitions  qu*il  me  fit,  mais 
je  n'ai  point  traité  avec  lui ,  encore  moins 
arrêté  quelque  chofe ,  &  je  ne  Tai  pas 
revu  depuis.  Si  cette  démarche  eft  un 
crime,  le  Prince  eft  donc  aufîî  criminet 
que  moi  :  Si  mon  bienheureux  dénon- 
ciateur veut  lui  aller  dire ,  je  fuis  afTuré 
<5u'il  en  reviendra  bien  fatisfait.  Je  ne 
dirai  rien  de  plus  fur  ce  fujet ,  en  vou- 
lant éclaircir  bien  des  chofes  tendant  à 
ma  juftification ,  on  pourroic  m*accufer' 
de  révéler  malignement  les  fècrets  dix. 
Roi. 

Au  cinquième  chef,  je  me  contente- 
rai de  répondre  que  je  n'ai  jamais  oui, 
dire  que  chaque  fois  qu'un  principal  Mi- 
niftre,  comme  j^ai  eu  l'honneur  de  l'ê- 
tre quelque  temps ,  voit  des  Ambadà-^ 
deurs,  il  dut  prendre  des  lettres  paren- 
-tes  ou  des  brevets  de  décharge.  J'avoue 
que  je  ne  me  fuis  point  avifé  de  cette 
précaution  :  à  l'égard  de  Taccufation  que 
Ton  m'intente  que  i'ai  traité  quelque 
chofe  fans  congé  ,  ou  contre  les  réfolu- 
rions  du  Confeil  :  je  nie  ce  fait,  mais 
je  dcfirerois  que  Ton  me  dife  quels  fonc 
ces  traités;  je  crois  cette  réponfe  fans 
réplique.    En  attendant  que   l'on  puilïe 
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trouver    d'autres   preuves    contre  moî^ 

il  eil  ai  Té  de  me  convaincre  Ci  la  choie 
efl:  réelle  par  ces  mêmes  Ambaffâdeurs  , 
ou  par  les  efîets  qui  peuvent  être  les 
(uires  de  ces  mêmes  négociations.  Pour 
Jes  Minières  étrangers ,  leur  naiiTance 
efl:  telle  ,  &  j*ai  leur  vertu  Ci  fort  en  re- 
commandation ,  que  je  m*en  rapporte 
entièrement  à  leur  témoignage  pour  le» 
efîèfs.  Qu*on  examine  fi  dans  toutes  les 
affaires  dont  j'ai  été  chargé  ,;i*ai  eu  quel- 
que mauvais  fuccès ,  &  s'il  y  en  etir 
que!qu'uns,  je  ne  devrois  être  garant 
que  de  la  part  que  je  pourrois  y  avoir» 
à  moins  que  l'on  ne  veuille  me  condam- 
ner par  conjecture.  Je  ne  peux  alTez 
louer  Dieu  de  Ton  infinie  bonté  à  mon 
égard,  de  n*âvoir  point  {>ermis  qu*il  ar- 
rivât le  moindre  domagedans  les  afFai- 
res  du  Roi_,  pendant  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  le  fêrvir.  J'ofe  même  avancer 
que  je  n*ai  poitit  alllfté  a  un  feul  traité 
en  qualité  de  CommilTaire,  qu'il  n*aic 
heureufement  réuiïî.  Il  eft  vrai  que  j*en 
dois  tout  l'honneur  à  la  prudence  de 
ceux  avec  lefquels  je  /ne  fuis  trouvé  ; 
cependant  je  n*ai  point  nui  à  la  réuf- 
fire.  Le  traité  de  Hollande,  les  articles 
du  mariage  d'Angleterre  en  font  foi,  Si 
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Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  (îgner  ces 
derniers  ,  en  qualité   de  Commiffaire, 
en  les  confrontant  avec  ceux  qui  ont  été 
conclus  de  mon  temps  ,  on  n'y    verra  au- 
cune différence.  Vous  fcavez,   Monfei- 
gneur,    fi  j'y  ai  été  de  quelque  utilité  , 
je  pourrois  même  dire  plus ,  s'il  m'ctoit 
permis.  Tel  eft   donc  le  mauvais    ctat 
où  j'ai  lailfé  toutes  chofes.  Le  Roi  te- 
noit  la  paix  entre  les  mains ,  il  pouvoit 
la  garder  chez  lui ,  &  la   donner  à  Tes 
Toifins  &  à  fes  alliés.  Si  dans  cette  oc- 
cafion  j'ai  pu  quelque  chofe  auprès  du 
Roi,  peut-on  m'en  ôter   le  mérite,  ôc 
doit-on  m'accufêr  des  maux  dontindif^ 
tindlement  on  me  fuppôfè  être  la  caufe  ? 
C'eft  ici,  Monfeigneur,  où  ma  confu- 
fion  &   l'étonnemenr   de  tous   \e%  gens 
de   bien  augmentent.  Que  Tordre  &  l'a- 
bondance   remis  dans    les  finances,   le 
Royaume    jouifîàiït    d'une     paix     pro^ 
fonde,   la  gloire    du    Roi    fi    répandue 
dans     toute    la    Chrétiéneté    qu'il    eft 
peu    d'endroits    où  il    ne   foit    aimé , 
ou    craint,  ou  recherché,  enfin  toutes 
fes  affaires  à  fou  hait ,   un  repos  domef- 
tique  dans  le    plus   haut   point  qu'il  fe 
foit  jamais  vu  auparavant,   je  me  fois 
vu  tout  à  coup  fans  aucun  fujet  palpa-. 
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ble ,  non  éloigné  feulement ,  car  cela  peut 
arriver    par  le   feul  chargemenc    d  hu- 
meur commun  à  tous  les  hommes ,  mais 
attaqué  dans  mon  honneur ,  mais  traité 
aufll  honreufement  que  C\  toutes  les  af- 
faires de  l'Etat  6c  des   Finances   eufTcnt 
été   culbutées,  &  que  Je  dûlTe  feul  en 
être  refponfable ,  c*eft  ce  qui  m'accable. 
Si  j'ai  commis  quelques  crimes  fecrets  , 
ou  s*il  ell  pcflible ,  après  tout  ce  que  je 
viens  d*expofer,  que  je  fois  un  monftre 
d'infidélité,   tel    qu'on     m'a   reprcfenté, 
que  n'at-on  achevé  de  me  punir ,  pour 
donner   quelque  chofe  à   la   fat;sfa(flioii 
publique  ?  On  en  a  eu  alTez  le  loihr  pen- 
dant treize  mois  que  j'ai  été  prifonnier. 
On  ne  m*a  point  vu  pendant  ce  temps 
demander   d'abolition,   j'aurois    proféré 
dix  mille  morts  à  une  pareille  Ijcheté. 
On   ne  peut  alléguer  de  contumace,  il 
n'y  en  avoir  point:  il  étoit  donc  temps 
de    faire    un  exemple,  6c  toutes  chofes 
y  convioient   après   de   pareils    crimes. 
On  n'a   point  vu   non- plus  ma    femme 
aux  pieds  du  Roi ,  pendant  les  dix  pre- 
miers mois   de  ma  détention  ,  perfuadé 
comme  je   l'étcis ,  que  de  jour  à  autre 
mon  innocence  reconnue  dans  un  Patle- 
ment,   je   reparoîcrois  avec    honneur; 
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ce  n'a   été   que  lorfqu'on  n)*a  parlé  dé 
me    foûmettre  à  une    nouvelle  juftice, 
&  de  diminuer  à   ce  prix    les    rigueurs 
de  ma  prifon.  Cefl:  à  prcfent ,  Monfei-^' 
gneur ,  que  ma  femme  a  grande  raifon 
de  crier ,  ôc  je  vous  avoue  que  fi  j'écois 
en  fa  place,  je  menerois  tous  mes   en- 
fans  aux  pieds  du  Roi ,  aux  vôtres  ,  & 
à  ceux  du  Parlement,  afin  de  les  faire 
condamner  avec  moi  ;  on  le  peut  aifè- 
ment ,  fi  je  fuis   jugé  par  contumace  : 
c*eft ,  les  yeux  arrêtés  fur  un  fpedlacle 
au(îî  rouchanr,  que   je  porte    mes    cris 
jufqu'au     Ciel  ;     je     puis     bien    dire 
avec  raifon,  que  dans  ce  moment  je  fuis 
un   nouveau  Jobj  &  plût  à  Dieu    qu'il 
me  fut  permis  de  demander  à  mon  Maî- 
tre ,  comme  ce  faint    homn/e  le  faifoic 
à   Dieu  3  que  tous  mes  crimes  ôc  mes 
fer  vices    fuffènt   péfés    en    fa  prcfence  î 
L*Etre  fuprcme     lui  a   pardonné  de    fe 
juftifier  devant   fa   fagelfe    infinie ,   qui 
nous  peut  condamner  de  nos  feules  pen- 
fées  :  Ôc  cette  divine  Majefté  toute  puif^ 
fanre  s*eft    abaiffée   jufqu'à  écouter    un 
peu  de  boue  vivante*,  après  cela   notre 
bon    Roi   n*excuferoit-il  point  les  pre- 
miers   mouvemens  de  mon    angoiiïe  ? 
Pourroitil  refufer  d*ccomer  une  femme 
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accablée  ae  douleur,  criante  &c  mon* 
ranre  à  fes  pieds  ?  Non  ,  cela  n*eft  poinc 
vraifemblable ,  &  quand  il  le  feroit, 
vous  ne  le  fouffliriezpas,  Monfeigneur, 
&  vous  ne  fuivriez  pas  cet  exemple.  Le 
Roi  fâic  violence  à  fon  naturel  jufle 
Ôc  bon,  par  la  mêniecon^déracion  pour 
laquelle  certains  pères  autrefois  ont  me- 
connu  leurs  enfans  pour  les  abandon- 
ner à  la  jullice.  On  â  furpris  la  Reli- 
gion de  Sa  Majefté,  en  lui  objccflanc 
Tintérêt  de  fon  Etat  ^  qui  doit  l'empor- 
ter fur  touces  autres  conlidérations.  Mais 
vous ,  Monfeigneur ,  qu'une  longue  ex- 
périence ôc  une  plus  grande  probité  ont 
élevé  Jnfqu*à  prcfiJer,  C\  Je  puis  parler 
ainll  ,  fur  coûte  la  Fraiice,  cofnme  chef 
de  ces  premières  &c  fouveraines  Com-» 
pagnies ,  dans  lefquelles  on  pourroitre^ 
rrouver  toutes  les  vertus  dans  leur  plus 
beau  luflre,  vous  feriez  inexcufable,  & 
deviendriez  votre  ennemi  Ôc  le  mien  (î 
vous  agifîîez  ainfi  -,  vous  devez  Técouter, 
recevoir  &  lire  fes  plaintes,  &  vous  dé- 
clarer généreufement  mon  prote(fteur 
djn'i  le  cours  de  la  jurtice.  Souvenez- 
vous  que  les  jugemens  de  Dieu  vous 
doivent  être  préfens ,  c'eft-là  où  la  vois 
&  le:  pleurs  de  mes  enfans  vous  appel- 

D  Y)  ' 
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lent.  Songez  que  le  refped  hcmaîn  > 
les  honneurs  5  les  difgraces,  les  tour- 
mens,  ni  même  la  mort  ne  vous  fe^vb- 
ront  point  d*excufe  devant  ce  févère 
Tribunal  ,  (î ,  foit  par  quelque  confidé- 
ration,  ou  par  une  prudence  politique, 
vous  difFérez  plus  long- temps  à  me  fc- 
courir. 

Au  fixicme  chef  Je  répondrai  (împle- 
ment  à  mon  dénonciateur,  que  fon  ac- 
cufation  eft  C\  vague,  que  s'il  ne  venc 
me  fpécifier  particulièrement  quelles 
font  les  réfolutions  du  Confeil  que  j'ai 
changées  ,  &  qu'il  a  fans  doute  mieuît 
©b(ervées  que  moi  ,  je  n^aurai  rien  à 
dire. 

Le  feptiéme  chef  mérite  une  plus 
longue  difcudion.  Il  faut  fcavoir  sll  en- 
tend fimplement  que  tous  ceux  qui  ont 
eu  quelque  fujet  xîe  mécontentement 
doivent  s'en  prendre  à  moi  &  aux  mau- 
vais offices  que  je  leur  ai  rendu  ,  ou  s'il 
veut  inférer  fourdement  une  particula- 
rité fpéciaîe  pour  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  toucher  au  Roi ,  foit  par  I0. 
fang ,  foit  par  Talliance,  tel  que  les 
Reines,  Monfeigneur  Frère  de  S.  M. & 
les  Princes  du  Sang.  Ce  délateur  prend 
malicieuièment  le  concre-picd  de  ce ,  à 
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quoi  Je  me  fuis   principalement  étudié  >- 
&  en  quoi    je  pciife   avoir  eu   aHez  de 
bonheur  pour  rcudîr.  J'en  appelle  ,  avec 
roiu  le  ïefpeù  que   je    leur  dois,   aux 
Grands  de    TErat,  à  la  bonne   foi  deC- 
quels  je  tiens    à    honneur  de  me  foû- 
niettre.  Ci  jamais,  oui,  jamais,  Je  me 
fuis  fait  un  mérite    auprès    d'eux,  des 
grâces  qu'ils  ont  reçues  de  mon  temps  , 
Ôc  fi  je  ne  leur  ai    pas  toujours   témoi' 
gné ,  &  ce  font  mes  termes ,  »  qu'ils 
»  ne     dévoient     me     fçavoér     aucur\ 
»  gré  de  mon  afFedion  à  les  rervir,n*a- 
M  yant  pas  ouvert  la  bouche  pour  leurs 
M  affaires,  que  le  Roi  ne  m'eut  prcveniî 
99  avec  un  excès  de  bonne  volonté  pour 
33  eux.  »    Lorfqu'au  contraire   il  s'agit- 
foit  de  quelque  chofè  que  S.  M.  ne  ja- 
geoit  point  fai fable,  ou  ne  vouloir  point', 
je  pourrois  rapporter  cent   particularités 
remarquables ,  où  j'ai  hardiment  difcuté 
à  la  décharge  de  mon  Maître  ,  les  intérêts 
des    premiers    du   Royaume.    C'eft   en 
cette  occafion  que  j'aurois  plutôt  à    re- 
gretter d'avoir  été  H  entier,    puifque  je 
icjai  que  je  n'ai  plus  pour  amis  des  per- 
fopnes  que  j'avois  toujours  très- chère- 
ment honoréeSjqui  m'ont  attribué  la  cauîe 
de  leur  chagrin^moi  qui  aVétois  rendu  leur 
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follîcîteur.  EH: -ce  là  donc  avoir  cherché 
les  moyens  de  leur  rendre  de  mauvais 
offices?  à  Téî^ard  des  Princes  de  la  Mai- 
ion  de  France ,  le  refped  me  défend 
d*en  parler ,  fans  une  permifîîon  ex- 
preHe.  Que  mon  dénonciateur  com- 
batte feulement  ce  qui  s'en  voit, en  rap- 
prochant les  circonltances  des  rerups , 
Se  je  lui  répondrai.  Il  en  difcourr  à  la 
boulle  vue ,  Ôc ,  pour  aggraver  Ton  accu- 
fation  ,  il  fuppofe  des  ehofes  qui  ne  doi- 
vent même  pas  fe  penfer  j  mais  quand 
je  leur  aurois  été  utile,  je  n'en  voii- 
drois  d*autres  témoignages ,  que  ceux 
qu*en  ont  rendu  leurs  Majeftés,  &:  d'au- 
tre récompenfe  que  le  bonheur  de  l'a- 
voir fait. 

Le  huitième  ôc  dernier  chef  fe  dcrruîr 
de  lui-même;  aufïï  eft-iî  aifé  de  voir, 
qu'en  m*accufant  de  la  plus  noire  per- 
fidie, dont  un  Miniûre  foit  coupable, 
il  ne  Ta  fait  qu'à  deflfein  de  me  faire 
tomber  dans  un  pîége  dangereux ,  en 
penfant  me  défendre;  c^efl:  pourq^joî  je 
me  contenterai  de  dire,  que  quand  il 
plaira  à  S  ?vî.  de  me  le  commander  ab^ 
fohimcnr ,  je  la  ferai  fouvenir  de  trente 
fecrets  qu*elle  m'a  confié ,  qui  font  de 
confcqucnce ,  que  l'on  ignore >  ôc  qui 
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ne  fe  fçauront  jamais.  ]*ajoiueraî  mcme 
que  fi  le  Roi  a  oui  parler  du  moindre  de^ 
ceux  dont  il  m*a  honoré  ieul ,  je  confens  à 
ctre  puni  du  dernier  fuppllce.  J'en  peux 
donner  ici    un   exemple  convainquant, 
puifqu*il  eft    aujourd'hui  public,  par  ia 
rupture  que   les  CommilFaires   ont  faic 
de    mon    cabinet,   qu'il  s'y    eft   trouvé 
deux    paquets  cachetés,  un   autre  très- 
confidérable,  rempli  de  clefs  ôc  déchif- 
fres importans,  &  un  troifiéme ,  beau- 
coup plus  petit  ,   contenant  une   pièce 
d'écriture,    fur  laquelle    je  dois  garder 
le  filence.    Ils   éroient   encore  dans  ce 
moment    fce lies  des  mêmes  cachets   de 
celui  de  qui  je  les  avois  reçus  par  ordre 
de  S.  M.  &  en  fa  prcfence  ,  il  y  a   plus 
de    trois  ans.    Si  celui  de    mes   Com- 
milTàiies,  qui  fait   le  plus  de  bruit,  &: 
de  qui   je  dois  le  moins  efpérer  de  juf- 
rice  >  en  a  agi  comme  û  l'a  du,  il  doit 
les  avoir  portés  au  Roi  fans  les  ouvrir  > 
S.  M.  les  aura  très-bien   reconnus.  Mais- 
je  fuis  affurc  qu'il  aura  été  aufTi  curieux 
de  les  voir,  que  plufieurs  lialfes  de  let- 
tres que  mû  femme  m'avoit   ccrircs  par 
pure  fantailîe,  &  qu'il  garde  par  raifoii 
d*Etat.  Au  lieu  de  toutes  ces  rcponfes , 
Monfeigneur,  j'en  avais  une  bien  pluÂ 
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forte,  Se  en  moins  de  mots,  fans  aller 
chercher  d'autres  témoignages  de  ma 
fidélité,  je  rapporterai  amplement  celui 
qu*il  plût  au  Roi  de  rendie  en  plein 
Confeil ,  avec  aiuant  d'honneur  Se  d'a- 
vantage pour  moi ,  à  toutes  les  Cours 
fouveraines  de  Paris,  &  même  au  Prévôt 
des  Marchands,  mandés  exprès  auprès 
de  S.  M.  fur  le  bruit  de  quelque  re- 
froidi(Tement  à  mon  fujet,  Ôc  au  fortir 
dece  ConfeJÎ,  à  tous  les  Princes  &  Grands 
du  Royaume ,  qui  lors  étoient  à  la  Cour , 
jufqu'où  ma  fidélité  ne  fut-elle  point 
élevée?  Et  quel  éloge  le  Roi  n*en  £c- 
il  point?  Quelles  plus  grandes  louanges 
un  homme  peut- il  fouhaiter,  que  les 
favorables  fenrimens  dont  S.  M.  m'ho- 
nora alors  ?  Vous  étiez  préfcnt.  Cepen- 
dant huit  jours  après  je  me  vis  arrêté  & 
conduit  en  prifon.  Bon  Dieu  ,  Monfei- 
gneur,  qui  pourra  jamais  concilier  une 
fi  grande  viciffitude  •,  mon  dénonciateur 
n'avoit'il  donc  pas  encore  découvert  les 
crimes  qu'il  me  fuppofe ,  ôc  que  moi- 
même  j'igiîore.  Mais  je  fens  que  cette 
réflexion  e(l  de  trop  ;  il  me  fuffit ,  que 
f\  dans  la  parfaite  connoiffance  que  le 
Roi  avoir  alors  de  mes  foins ,  de  mon 
^ShÇilon  ôc  de  mes  fcrviccs,  il  niQ  fie 
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l'honneur  de  dire  quil  en  étoir  fatisfaît 
&  au-delà  ,  devant  de  pareils  témoins  ,  & 
C\   les  calomnies  ont  depuis  pu  me  faire 
perdre  fa  confiance  ,  j*elpcre,  que  fi,  Ccn^ 
fible  au  fort  d'un  malheureux,  vous  re- 
préfentez   au   Roi  toutes   ces  réponfes  , 
avec  Tautorité  d*un  jugement  au(îî  fain 
que  le  vôtre ,  &  qui  a  toujours  été  d'un 
grand  poids  auprès  de  S.  M.  au  moins 
ne  puis-je  pas  douter  que  fi  je  ne  mérite 
plus  d'aller  mourir  quelque  pan  pour  Ton 
férvice   ,    le    Roi    ne    me    laiffe   avec 
quelque   honneur   la  trifte  liberté  de  fou- 
pirer   chez  moi,   d'être  tombé  dans    fa 
difgrace,  Je  lui  témoignerai  par  ma  con- 
duite, le  rcrte  de  mes  jours  que  j'ai  bien 
pu  être  rerrafTé,  mais  non  pas  vaincu, 
Ôc  que  je  n'ai  jamais  varié   dans    la  fi- 
délité  que  je  lui  dois.  Il  fe  fouviendra 
que  lorfque  je  pofTédois  Tes  bonnes  grâ- 
ces ,  )'ai  tout   pu ,  &  Je  n'ai  voulu  pour 
moi ,  ni  pour  les  miens ,  d'autre  fortune 
que  le   bonheur  &c  la  gloire  ce  l'avoir 
très-  fidèlement  fervi.  Il  fçait  ce  que  j'ai 
refufé,  il  aura  piné  de  me  voir  dénné 
de  mes  biens ,  fuccombant  fous  le  poids 
des  maladies ,  &  prefque  accablé  d'en- 
nemis.  Les    ennuis    que  je    rcffens    de 
mes  peines,  ne  me  laiiïeront  pas  loni^r 
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temps  languir  :  je  lui  demande  à  genoux , 
ôc  les  larmes  aux  yeux,  les  mifcrables 
reftes  d*une  vie  utile  à  mes  enfans,  elle! 
me  facilicera  les  moyens  de  leur  infpirer 
Tamour  qu'ils  doivent  à  leur  Roi,  &  les 
fervices  qu*ils  lui  doivent.  Ce  font  de 
jeunes  plantes,  qui  par  leurs  innocentes 
prières,  attireront  la  bénédicftion  de  Dieu 
fur  fa  perfonne  facrée ,  comme  par  leurs 
fervices  elles  pourront  un  jour  mériret 
la  grâce  que  S.  M,  leur  fait  aujourd'hui. 
Aidez-moi  donc ,  Monfeigneur,  pourme 
garantir  du  naufrage  que  la  malice  de 
mes  ennemis  rend  prefque  inévitable. 
Souvenez  vous  que  vous  m'avez  aime, 
ôc  ouvrez  les  yeux  pour  confidérer  plus 
attentivement  matriftefituation.  Comme 
chef  de  la  juftice  vous  devez,  les  fermer 
pour  tout  employer  pour  ma:  défenfe.  Il 
e(i  beau  de  braver  les  fouffrances,  pour 
protéger  ceux  qui  font  dans  Tafflic- 
lion. 

Je  fuis  honteux  de  la  longueur  de 
ma  lettre ,  <Sc  ma  honte  feroit  plus  grande 
fi  Je  connoilTbis  moins  votre  bonté. 
Oui ,  vous  compatirez  à  mon  fort ,  vous 
ferez  fenlible  aux  extrémités  où  je  fuis 
réduit ,  Se  vous  me  pardonnerez ,  comme 
je  vous  en  fupplie  très-humb!ement ,  ce- 
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que  peut  être  un  trop  vif  refTenthmenr 
de  mes  maux  auroic  laifTé  échapper  in- 
conGdérémenr.  Dans  tout  le  principal 
eft  notre  cœur ,  &  je  vous  protefte  que 
le  mien  eft  tout  entier  au  Roi ,  comme 
je  le  dois ,  &  que  Je  prie  Dieu  ,  Mon* 
feigneur ,  qu'il  vous  conferve  heureufe- 
ment  de  longues  années ,  c*eft  le  fouhait 
fincére. 

De  votre  très-humfeîe 
&  très-obéi(fant  fer- 
viteur, 

La  Vieuvi  il  e. 


h 
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DISCOURS  hiflorique  dans  lequel  on 
démontre  qu'il  fe? on  plus  avantageux 
à  la  France  j  que  les  Charges  y  fuf- 
fent  annuelles  &  non  à  vie  comme 
elles  font  àpréfent^  qu'il  fer  oit  mê^ 
me  très  -  utile  d'établir  des  Cenfeurs 
quieujjent  infpeclionfur  les  Officiers^ 
&  combien  la  vénalité  des  Charges 
apporte  de  dommage  au  Royaume» 
Par  J.L.P.J.  CD.  1587. 

L  fe  trouvera  fans  doure  pîufieurs 
perfonnes  qui  en  me  voyant  traiter 
cette  queftion,  m'accuferont  de  vouloir 
innover  quelque  chofe  dans  le  gouver- 
nement de  la  France ,  qui  a  été  fi  bien 
ordonné  pendant  long-temps.  Mais  leur 
accufation  cefTera  lorfqu  ils  feront  atten- 
tion que  ce  que  je  fais  ici ,  n'eft  feule- 
ment que  refqainTe  d'une  réforme  qui 
femble  avoir  déjà  éré  ébauchée  par  un 
des  plus  grands  perfonnages  de  ce  Royau- 
me. Pour  remplir  le  plan  que  je  me 
propofe  je  remonterai  jufqu'aux  Magif- 
irats  des  anciens  Gaulois  ,  &  continuant 
je  reprcfencerai  foinmairçment  TEcat  de 
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nos  Magîdrats  fous  les   trois    races  Je 

nos  Rois. 

Nous  attachant  à  cet  objet ,  exami- 
nons d'abord  rcrablilTement  des  M:igif- 
trats  Gaulois  avant  que  Jules-Céfar  fie 
fou  entrée  dans  les  Gaules. 

Les  Authunois  avoient  coutume  de 
créer  un  Magiftrat  tous  les  ans  ,  qui 
pendant  l'exercice  de  fa  Charge  jouifToic 
d'un  pouvoir  abfolu.  Lorfque  Céfar  eut 
conquis  les  Gaules,  il  arriva  que  celiji 
qui  ctoit  décoré  de  la  Magiftrature  vou- 
lut fe  continuer  &  fe  maintenir  dans  (a 
Charge.  Les  Authunois  eurent  au(ïï-tôc 
recours  à  Jules  Céfar,  pour  empêcher 
cette  tyrannie  &  conferver  leur  liberté , 
ce  qu'il  leur  accorda.  Au.fîi  depuis  ce 
temps  il  fut  ordonné  expreflfément  qu'on 
nepourroità  l'avenir  élire  deux  Citoyens 
de  la  même  famille,  du  vivant  l'un  de 
l'autre ,  &  défendu  aux  parens  du  Ma- 
"giftrat  d'afTifter  au  Confeil  de  la  na- 
tion. 

Strabon  rapporte  quil  y  avoit  dans 
les  Gaules  des  gouvernemens  Ariflocra- 
'tiques,  dans  lefquels  les  Peuples  cli- 
foient  tous  les  ans  un  Prince ,  cornfne 
les  Romains  Tavoient  autiefois  pratiqué, 
yoilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons 
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pu    remarquer  des   anciens-  Mag^rtrats 

X2au!ois.  Voyons  à  préfent  quels  croient 
les  Magiftrats  en  France  fous  nos  Rois. 

Il  eft  certain  que  les  Charges  &  offi- 
ces dejudicature  ou  Politiques  n'écoient 
données  que  pour  un  temps,  fous  la 
race  des  Mérovingiens  &  que  les  Rois 
les  confervoient  ou  les  révoquoienr  fui- 
van:  leur  volonté  ou  leur  bon  plaifir. 
Les  Ducs  qui  étoient  alors  ce  que  font 
aujourd'hui  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces &  les  Comtes  qui  tenoient  la 
place  des  Juges  des  villes,  étoient  dépo- 
lés  ou  inftitués  fuivant  la  volonté  du 
Souverain.  Nous  en  avons  une  infinité 
d'exemples  dans  Grégoire  de  Tours  j 
Aymon  ^  A  don  j  Reginon  _,  Sigebert^  Ro' 
bert  Abbé  de  Mons ,  &  dans  celui  qui 
a  écrit  les  Annales  de  la  vie  de  Pépin  ^ 
de  Charlemagne  &  de  Louis  le  Debon-^ 
naire  ^  ainfi  que  dans  lesCapitulaires  de 
Charles  Le  Grand  &  dans  plufieurs  Con- 
ciles. 

Cette  coutume  eut  lieu  fous  la  race 
des  CatlôvingîenS ,  comme  on  le  voie 
dans  les  mênies  Auteurs  que  nous  avons 
cités.  Ils  ordonnèrent  même  que  pour 
niettre  une  bride ,  &  contenir  dans  le 
devoir  ceux  qui  étoient  deflinés  à  rendre 


la  Jiidice  ,  il»   (croient  vihtcs  par  des 
Syndics    commis   à  cet   efîer.  Flodoard 
■Chanoine  de  Rheirns  en   rapporte  des 
preuv-^es  leniibles.    Il    dit  c]\iVlfar    qui 
fucccJa  à  Turpin  dans  TArchevcché  de 
RheimSjfous  Charlemagne  ^  fut  envoyé 
par  cet   Empereur  pour  faire  droit  fur 
les  Jugemens  dans  toute  la  Champagne 
te  ailleurs  :  ce  que  ce  fage  Prince  avoir 
déjà  fait  dans  toute  la  France  &  la  Ger- 
manie,  en   y   envoyant  des  gens  éclai- 
rés ,   &    des   Ecclcfîaftiques    craignant 
Dieu  ,  qui  avoient  ordre  de  s'informer 
avec  foin  du  gouvernement  ,  de  la  vie 
&c  des  mœurs  des  Evêques ,  des  Abbés, 
Abbeiïes  ,  Comtes  &:  autres    Juges  pu- 
blics ,  de  fe  faire  rendre  compte  de  la 
façon  dont  ils  adminiftroient  la  juftice  , 
&  de  réformer  tous  ceux   qui  auroient 
prcvariqué  dans  leurs  Charges  avec  in- 
jonélion  de  faire  revenir  par-devant  Sa 
Majefté  la  connoifTance  des  caufes  qu'ils 
croiront  mal  jugées,  dans  le  cas  feule- 
ment où  ils  ne  pourroient  y  apporter 
remède  par  eux  -mêmes.    On  trouve  à 
ce  fujet  dans   les    Loix    de   Charles   le 
Grandi  deux  Ordonnances  de  ces  Com- 
miiraires ,  &  pluHeurs  rapports  qui  lui 
ont  été  faits  par  eux. 
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Il  eft  dit  dans  la  Chronique  de  TAb- 
baye  de  faint  Bénigne  de  Dijon  que 
fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  ^ 
Jfaac  Eveque  de  Langres  &  le  Comre 
Odon  furent  délégués  Conimiffaires  par 
l'Empereur  en  Bourgogne  ,  in  luco ,  vil- 
la ^  in  M  A  Lie  publico  ad  res  audi  endos 
&  judicandas.  Malins  écoit  le  lieu  où  fe 
rendoic  la  Juftice  par  les  Commiiïàires 
du  Roi  ou  fes  Lieutenans ,  il  y  avojt 
ordinairement  un  toit  qui  iervoit  à 
mettre  à  couvert  &  les  Juges  &  hs 
Cliens.  Ce  mot  exprimoit  au(Tî  les 
grands  jours  que  renoient  les  Commif- 
faires.  D'où  s'eft  formé  celui  de  Mallare , 
comme  on  le  lie  dans  cette  même  Chro- 
nique 6c  dans  lesLoix  Allemandes ,  peur 
fîgnifier  appeller  ou  cirer  quelqu'un  en 
Jugemenc  ,  &  l'alîignation  ou  ajourne- 
ment qui  fe  donnoit.  Suivant  les  Loix 
faites  par  Jljlulphe  Roi  des  Lombards, 
les  CommifTaires  &  les  Lieutenans  du 
Roi  s'appelloient  MiJJï  Dominici  ^  Ré- 
gales j  Palatini  y  Imperatoris  j  Régis  ; 
d'où  l'on  a  tiré  le  mot  MiJJaticum  pour 
exprimer  leur  commiffion ,  les  foncflions 
qui  concernoient  leurs  Charges,  les  af- 
faires qui  cioient  de  leur  compétence  , 
&  ceux  fur  qui  ils  avoient  autorité  ;  ain/î 

qu'on 
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qrî'on  le  voit  dans  les  mêmes  Loix  de 
CharUmagne.  Aymon  ôc  fon  continua- 
teur, ainfî  que  Grégoire  de  Tours  ^  ap- 
pellent ces  CommirTaires,  fidèles  Cre^ 
dituri  &  Legati  ;  ils  ajoutent  qu*ils 
croient  toujours  à  la  fuite  de  la  Cour  des 
Princes  &  formoient  leur  Confeil  privé. 
Rheginon  fait  (ouvent  mention  de  ces  dé- 
putés, &  dit  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de 
dépofer  des  Officiers  qui  avoient  malver- 
fé  dans  les  fondions  de  leurs  Charges, 

Les  Regiflres  du  Parlement  de  Paris 
nous  apprennent  que  fous  la  troisième 
race  de  nos  Rois  ,  ces  Princes  envoioient 
desCommilTaires  &  des  Inquifireurs  dans 
toutes  les  Provinces  de  leur  Royaume, 
pour  s'informer  de  la  conduire  des  Offi- 
ciers &  en  faire  leur  rapport.  On  y 
trouve  deux  Commifïïons  du  Roi  Vhi- 
lippe  le  Bel,  Tune  de  Tan  1 302  &  Tautre 
de  1505  adreiïces  à  ces  Inquifiteurs  , 
dont  les  fondrions  étoient  les  mêmes 
que  relies  des  Alcades  &  des  Corregi- 
dors  d'Efpagne. 

Nous  lifons  dans  rHifloire  de  Louis 
XL  qu'au  mois  de  Juillet  I466.  ce 
Prince  fît  venir  à  Paris  plufieuis  Prélats , 
Seigneurs  ,  Chevaliers  &  autres  gens  du 
Confeil   pour   travailler   à  reformer  la 
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Jnftice  Se  la  Police  du  Royaume,  ôc 
qu'il  leur  donna  un  plein  pouvoir  à  cet 
efTec  Ces  GommiiTaires  croient  au  nom- 
bre de  vingc-un ,  Ôc  avoient  à  leur  tête 
Aîonfeigneur  baftard  d*Orîéans,  Comte 
de  Danois  &  de  Longueville.  Ils  furent 
nommés  Réformateurs  du  bien  Public ,  & 
il  fut  réglé  qu  ils  ne  pourroient  rien  ar- 
rêter qu'ils  ne  fuflent  au  moins  au  nom- 
bre de  treize  ,  la  voix  du  Comte  de 
Danois  devant  toujours  être  comptée  la 
première  ^  prévaloir. 

Nous  voyons  dans  W^alafridus  Strw 
ho ,  Abbé  d*Auge  >  que  les  Ducs  «5c  les 
Comtes  avoienc  des  Lieurenans  pour  jur- 
ger  les  petites  caufes.  Il  y  avoir  aufïi  des 
Juges  établis  dans  tous  les  Villages ,  que 
Ton  appelloit  Centenarii  ^  Centenariones , 
ou    yicarii.  * 

Sous  le  régne  de  Charles  le  firnple  « 
les  Ducs  &  les  Comtes  s  étant  emparés 
des  Villes  &  des  Gouvernemens ,  tout 
l'ordre  fut  bou lever fé,  chacun  nes'occu- 
pant  que  d'envahir  ce  qu'il  pouvoir ,  ce 
qui  a  continué  depuis, 

Lorfque  Hugues  Capet  parvint  à  la 
Couronne,  il  ne  put  empêcher  les  dé- 
fordres,  ni  les  ufurpationsdes  Grands  du 
Royauiïie,  à  lexemple  de  Maccabœusj 

*  Ce  fonr  les  viguiers  d'à  prcfenc. 
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qui  venoit  de  fuccérler  à  Ducanus  ^  erv 

Hcode,    il  ferma  les  yeux  fur  leur  con- 
duire.   Tel   fut    Tccac    des   Officiers   & 
des  Magiftrats  fous  la  première  &  féconde' 
race  de  nos  Rois. 

A  juger  par  les  Ordonnances  de  faine 
Louis,  de  Philippe  IV.  &  VI.  &  de 
Charles  VI.  il  eft  aifé  de  voir  que  les 
Magiftrats  n*onc  point  été  perpéruels 
fous  le  commencement  de  la  rroifiéme 
race.  Il  y  eft  exprelfcment  dit ,  que  les 
Baillifs ,  Sénéchaux  ,  &  indifféremment 
tous  Juges  &  Officiers  Royaux,  après 
le  temps  de  leur  charge  expiré,  &  celui 
de  leur  Magiftrature  fini ,  demeureront 
cinquante  jours  dans  les  lieux  où  ils  au- 
ront exercé  leurs  offices,  pour  rendre 
compte  de  leur  adminiflration  ,  afin  que 
ceux  qui  auront  à  fe  plaindre  d'eux , 
puifTènt  erre  cuis  pendant  ce  temps  , 
conformément  à  ce  qui  a  été  ordonne 
par  les  Empereurs ,  &:  par  les  loix  de  So- 
lon  rapportées  par  Ariflote.  Ils  ne  pou- 
voient  point  are  Juges  dans  les  lieux  de  ' 
leur  nailfance,  ni  concrader  de  maria-  . 
ge,  ni  acquérir  aucun  bien  dans  les 
lieux  où  ils  exerçoient  la  judicature.  * 

*  Voyez  l'Ordonnance  de  S.  Louis  de  1x64. 
au  mois  de  Dccembre. 
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Suivant  M.  Guillaume  Benoît  y  Con- 
feiller  au  Parlement  de  Touloufe;  M. 
Arnould  Ferron ,  Confeiller  au  Parle- 
nient  de  Bordeaux  ,  &  M.  Pierre  RebuQé ^ 
Louis  XI.  fut  le  premier  qui  rendit  les 
offices  perpétuels.  Cependant  au  com- 
niencement  de  Ton  régne  il  deftitua 
nombre  d*OfSciers  du  Roi  Charles  VII. 
Ton  père  ,  entr'autres  Jean  Juvenal  des 
Urjins  y  Ton  Chancelier.  Le  21  Odo- 
bre  1467,  il  fit  une  Ordonnance  pour 
aflurer  Térat  de  fes  Officiers,  &  il  en- 
joignit k  Charles  VIII.  fon  fils,  par  Çq$ 
difpoficions  de  dernière  volonté  de  s*y 
conformer ,  ce  que  ce  Prince  lui  jura  le 
21  Septembre  1481. 

Avant  lui  Phi  lippes  de  F'alois  avoir 
fait  deux  Ordonnances ,  Tune  pour  re- 
nouveller  Tufage  des  commiffions  qui 
fe  donnoient  à  certains  Députés  pour 
exercer  les  offices  de  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  &  autres  Judicatures  :  &  Tautre 
pour  déclarer ,  que  par  la  fuite  les  Offi- 
ciers Royaux  feroient  perpétuels. 

Charles  V.  dit  le  Sage ,  étant  Régent 
du  Royaume,  pendant  la  prifpn  du  Roi 
Jean  y  fon  père,  en  Angleterre,  cédant 
aux  importunités,   aux  menées  &  aux 
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pratiques  du  Roi  de  Navarre ,  rufpendit 
&  fupprima  nombre  d'O^ciers  qu'il  ré- 
tablie bienrôt  après,  &  en  prononça  lui- 
même  l'Arréc  &  la  Déclaration  en 
plein  Parlement,    le    i?  Mai   M  59. 

II  paroir  par  les  chroniques  de  Fran- 
ce, que  Charles  Vl.dcpofa  auffi  plufieurs 
Officiers  qu'il  rétablie  enfuite  dans  leurs 
Tonifiions. 

Une  preuve  que  nos  Rois  fe  (ont  tou- 
jours retenu  la  difpofltion  des  Offices , 
c*efl  que  dans  toutes  les  providons  on 
y  a  toujours  inlérc  cette  claufe  ,  tant 
qu'il  nous  plaira  ^  quoiqu*il  foit  notoire 
aujourd'hui  que  ces  Officiers  font  perpé' 
tuels,  &  qu'ils  ne  peuvent  ctre  dcpofés 
que  dans  trois  cas  feulement  ;  fçavoir, 
par  mort,  forfaiture  ou  réfignation  ,lo[A 
que  le  Prince  le  permet,  même  quand 
il  auroir  eu  Toffice  fans  bourfe  délier , 
comme  le  remarque  M.  Benoît  Oa 
rient  même  pour  certain,  qu*un  particu- 
lier pourvu  d'un  office  par  un  Prince 
du  /àng ,  ne  peut  être  deflitud ,  du 
moins  le  Parlement  de  Dijon  Ta  t'il  ain(î 
jugé. 

Le  fervice  etoit  anciennement  un  hé- 
ritage dans  la  maifon  de  Bourbon  ,  or 
étoic  airufc  de   participer  aux   bienfaics 
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^es  Princes  qui  avoienr  fondé  deux  hô- 
pitaux à  Moulins  jl'un  pour  les  Genrils- 
hommes ,  &  l'autre  pour  les  Officiers 
fubalternes ,  que  la  vieillefTè  ou  la  ma- 
ladie rendoient  incapables  d*exercer  leurs 
fonâ:ions.  La  même  chofe  étoit  pratiquée 
iîans  la  maifon  du  Roi  Louis  XII.  &  de 
Jâ  Reine  Anne. 

Les  Seigneurs  particuliers  ne  peuvent 
point  non  plus  dépofer  leurs  Officiers  , 
quand  ils  tiennent  leurs  états  &  offices 
à  titre  de  récompenfe,  ou  en  faveur 
d'un  mariage  ,  ou  quand  ils  les  ont  ache- 
tés, (î  ce  n'eu  dans  le  cas  de  malverfa- 
lion  ou  de  forfaiture ,  ainH  qu*ti  a  été 
.arrêté  au  Parlement  de  Dijon.  Auffi 
voyons-nous  qu'en  France  il  y  a  eu  pen- 
dant long-temps  des  offices  héréditaires, 
tels  que  les  Sergenteries  fieffées.  Il  y 
a  eu  aufîî  des  maifons,  telles  que  celle 
de  Tancarville  &r  de  Melun  _,  qui  fe 
font  approprié  l'hérédité  de  leur  Etat , 
£)C  qui  ië  font  toujours  intitulés  Conné* 
tables  &  Chambellans,  héréditaires  de 
Normandie.  Les  enfans  de  Mre.  Guil- 
laume Crefpin ,  prérendoient  aufîî  être 
Connétables  de  Normandie  par  leur 
Mère.  Aichamhaud  Sire  de  Bourbon  , 
\  |Ôc   Guillaume    Sire  de  Dampiere  ,   fe 
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difoienr  Connétables  de  Champagne  j&: 
les  Seigneurs  de  Mlrepoix  ^  Maréchaux 
héréditaires  de  la  Foi.  On  a  vu  aiifîî 
l'office  de  Grand  Maître  de  France , 
donné  à  perpétuité  aux  Contres  d^^/yo/z 
par  le  Roi  Robert.  M^is  depuis  tons 
ceux  qui  prcrendoieut  que  leurs  offices 
éoient  héré^iitaires ,  ont  éié  déboutés ,  & 
qu'il  fut  arrêté  qu^il  n*y  auroitplus  d'hé- 
rédité -dans  les  charges,  qu'il  ne  le  ^ùz 
cxprefTénr^ent  ordonné.  Nous  cefîèrons 
de  parler  davantage  des  états  qui  ont 
été  prétendus  héréditaires  ,  pour  nous 
arrêter  fur  les  dcfordres  &  la  confu- 
sion qu'apporta  en  France  la  vénalité 
des  charges,  depuis  qu'elles  ont  'étéren- 
■<lues  perpétuelles. 

Il  eft  certain  que  Ce  ft'eft  <]ue  depuis 
le  Roi  Louis  XII.  que  les  charges  onc 
été  vénales  j  ce  Prince  fut  contraint 
de  le  faire  pour  avoir  des  moyens  fuf- 
fifans  de  fubvenir  aux  dépenfes  qu'eir- 
traînoient  après  foi  les  différentes  affai- 
res qu'il  eût  à  foûrenir,  pour  acquitter 
les  dettes  du  feu  Roi  Charles  VIII.  & 
recouvrer  le  Duché  de  MiFan  ,  q'/ie  Louis 
Sforce  avoit  ufurpé.  On  trouve  quel- 
ques Auteurs  qui  prétendent  que  nos 
Rois  avant  faint  Louis  ^  ont   vendu  le^ 
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offices.  SLippofant  que  cela  foit,  nous 
voycns  dans  la  vie  de  ce  faint  Roi  s  écrite 
par  le  Sire  de  Joinville ^  qu'il  fçuc  re- 
médier à  ces  inconvéniens,  en  ne  les 
donnant  qu*à  des  gens  d*un  mérite  recon- 
nu, ain^  que  les  bénéfices:  mais  aujour- 
d'hui les  chofes  font  pou(rées  à  un  tel 
excès,  que  foit  qu'il  faille  en  imputer 
la  faute  aux  guerres  continuelles ,  foit  à 
Tambition  des  hommes  j  les  charges  & 
les  offices  fe  vendent  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérifîèur  ,  fans  prendre 
garde  fî  ceux  qui  les  achètent  font  ca- 
pables ou  non  de  les  remplir  dignement  : 
cnforte  qu*il  n'eft  plus  de  bonnes  Villes 
dans  ce  Royaume ,  qui  ne  comptent  un 
plus  grand  nombre  d'Officiers  que  de 
HiarchanJs  &:  d'artifans. 

On  procédoit  anciennement  à  Téleè- 
tîon  des  Officiers ,  par  la  voie  des  fuf- 
frages,  aujourd'hui  une  vente  en  tient 
lieu.  C'eft  un  inconvénient,  ,&  un  abus 
auxquels  il  feroit  nécelTaire  de  remédier, 
fur-tout  dans  les  charges  de  judicature, 
où  l'on  ne  doit  avoir  égard  qu'à  la  pru- 
d'hommie,  à  la  dodrine  &  à  l'expé- 
rience de  ceux  qui  en  font  pourvus  :  ce 
jui  fè  pratiquoit  dans  les  éledionsautre- 
ois,  comme  nous  en  avons  un  exemple 
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dans  la  perfonne  du  fieur  d*Orgemonr. 
lorfqu*il  fut  fait  Chancelier.  Cet  ufage 
s'obfervoic  encore  ,  fuivant  Joim^iÛe 
ôc  Guillaume  de  Nangis  ^  fous  les  ré- 
gnes de  faint  Louis  ,  de  Philippe 
îe  Bel  ,  de  Charles  V.  &  de  Char- 
les VII.  Lorfqu*il  vacquoir  alors  un  offi- 
ce de  judicacuredans  les  Cours  fouverai- 
jies ,  dans  les  (léges  Royaux  ou  dans  les 
juftices  inférieures,  on  choififToit  trois 
perfonnes  idoines  &  capables  de  remplir 
Toffice  vacquanr,  qui  étoit  enfuite  donné 
gratuitement  à  celui  des  trois  qui  étoit 
élu.  Par  ce  moyen  la  confcience  du  Roi 
fe  trouvoir  déchargée  &  acquittée  envers 
Dieu ,  &  on  ne  pourvoyoit  aux  Offices 
que  des  gens  convenables ,  qui  ne  s*oc- 
cupoient  que  du  foin  de  fe  comporter 
modeflemenr,  &  de  rendre  la  juflice  à 
un  chacun.  Au  lieu  que  depuis  qu'on  4 
commencé  à  les  vendre  ,  on  a  ouvert 
la  porte  à  Tinjurtice  &  à  l'iniquité.  C'eft 
delà  difoit  Jujlinien  que  vient  l'impu- 
nité. Seneqiie  prétendoit  qu'il  ne  falloit 
point  s'étonner  fi  la  Juftice  étoit  fi  mal 
adminiflréc  depuis  la  vénalité  des  Char- 
ges ,  étant  en  quelque  forte  railonnable 
que  celui  qui  acheté  puifle  vendre.  Sui» 
vant  Cîi<:ron ,  il  aoit  d'ufage  que  ceux 
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qui  ne  doivent  leur  Etat  qu*à  leurs  lar  - 
gelTes&à  leurs  libéralirés,  cherchalTent 
à  Ce  rembourfer  enfuice  de  tous  leurs 
frais  &  de  toutes  leurs  dépenfes.   -^/e^- 
■xandre  Severe  Empereur  Romain  difoic 
i]u  il  étoic  néceffaire  que  celui  qui  acheté 
un  office  en  vende  les  droits.  Il  acheté 
^n  gros  &c  vend  en  détail ,  ajoûtoit  ce 
Prince  ,   mais  je  ne  perniettrsi  jamais 
qu'il  y  ait  dans  mon  Empire  des  mar- 
chands d'offices  j  car  fi  Je  le  permettois , 
je  me  priverois   par  là  du  droit  de  les 
j>unir  pour  avoir  vendu  la  Jufticej  qu'ils 
ôuroient  achetée  de  moi  premièrement. 
6i  je  fçavois,  ou  fi  je  connoifTois  quelque 
Juge  corrompu  ,  )e  ferois  le  premier  à  le 
punir  moi-  même  &  à  lui  crever  les  yeux. 
Sepcimus  Severe  qui  a  écrit  la  vie  de  cet 
Empereur,  rapporte  qu'il  vouloir  un  fi 
^rand  mal  aux  Juges  qui  avoient  la  répu- 
tation de  prévariquer  dansieur  ctar,  que 
s'il  les  renconrroit  par  ha-zard   dans  les 
rues,    quoiqu'ils  ne    fudent  point  con- 
vaincus   de  malverfation ,  il  écoit  telles 
ment  émeu  en  les  voyant  qu'il  en  étoic 
incommodé  le    refte   du   jour.    On   ne 
•fçauroit  croire  quels  inconvéniens  il  ré- 
4fulie  de  la  vente  des  ofEces  ;  ils  font  C 
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grands    qu'il  y  va  quelquefois  de  Pcfac 
de  celui   qui  les  vend.   Nous  en  .ivons 
un  exemple    frappant  dans  la    perfonne 
de  Guillaume    de   Normandie  Comre 
de  Flandres    Ce  Prince  fans  égard  pour 
les  vertus ,  le  mérite  &:  pour  la  Noblelfe , 
ayant   contre  les    privilèges   du    pays  , 
veudii   indifféremment  les  offices  ,   fut 
chalTé  de  fes  Etats.  Macrin  ,  Empereur 
Romain,  fut  mal  vu  du  peuple  Romain 
pour  avoir   vendu  &   donné    les  offices 
&  les  Charges  publiques  à  des  gens  in- 
dignes   &c   incapables    de    les   exercer. 
Prefque  toujours  les   Officiers   qui    ohc 
acheté  leurs  états  deviennent  infoltnts, 
'injuftes  &  tyrans ,  parce  qu'ils  ne  crai- 
'gnent  point  d'être    punis.    Ils  s'attirent 
la    haine    des   Peuples  ,  qui    n'ont  pUls 
que  du  mépris  pour  les  Souverains  qui 
ont  vendu  les   Charges  de   leur    Etat'; 
ce  qui  fouvem  attrre    de    grands   mal- 
heurs, ainfi  que  nous  en  avons  cité  dès 
exemples  ci-defTus.    Zonare   Se  Cedrîn 
rapportent  que  fous  l'Empereur  Michi-l, 
l'Empire  fut  tellement  en  proie  aux  vexa- 
tions &  aux  pillages  des  Officiers ,  qinls 
cxerçoieni  impunément ,  en  s'aprorifant 
de  l'achat  qu'ils    avoient  fait    de   leurs 
Charges ,  qui  arorem  étéTnife^en  ven:e 
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par  Ton  frère  »  qu'ils  révoltèrent  fes  iI^^ 
jets  contre  lui,  ce  qui  cau(à  la  mort  de 
cet  Empereur  Ôc  de  fan  malheureivx 
frère»  L'Impératrice  Zoé  qui  bi  fueceda 
pourvut  à  cesdéfordres,  en  ordonnant  que 
les  états  ôc  ofEces  TufTem  donnés  par 
la  fuite  à  des  gens  dignes  de  les  pode- 
der  5  fans  avoir  égard  à  la  Noblelfe  ni 
à  la  richefTe  de  qui  que  ce  foit.  Nice- 
PHORE  BoTONiATEs  qui ,  fans  regarder 
aux  mérites,  vendit  enfuite  les  Charges^ 
de  l'Empire  à  des  gens  de  bafTè  condi- 
tion &  d'une  fordide  avarice  ,  eut  le 
même  fore  que  l'Empereur  Michel 
CoNSTANTiH  fijs  dc  Léon  à  Tindigation 
de  l'Impératrice  ôc  de  (on  Chambellan  , 
fuivit  cet  exemple.  L'Empereur  Mar- 
ciAN  défendit  fous  des  peines  trcs-rigou- 
reufes  la  vente  des  ofEces ,  ôc  que  qui 
que  ce  foit  n'y  parvint  par  corruption 
ou  par  des  largeffes.  PFSctNNius  Niger 
donna  des  gages  aux  .Confei  11ers  Ôc  aux 
AfiTeffèurs  ,  difam  que  le  Juge  ne  doit 
rien  donner  pour  fon  office  Ôc  fembla- 
blement  ne  rien  recevoir  de  fes  parties, 
Lorfqu'ANDRONicus  CoMNENUs  cn- 
voioit  quelques  Officiels  dans  les  pays 
éloignés,  afin  de  leur  ôrer  tous  les  moyens 
de  mal  faire ,  il  leur  donnoic  des  gages 
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raifonnables   afin    qu'ils    paillent  vivre 
félon  leur  étar.  Lorfqu'iis  prenoient  con- 
gé de  lui ,  il  leur  fà\Co\t  entendre  qu*rl 
feroit  d'eux  une  punition  exemplaire  9 
s'ils  ne  rempli (Toient  pas  exa(5tenient  leur 
devoir,  ou  s'ils  fe  laiiToienc   corrompre 
par  argent  ou  autrement.  Ce  même  Em- 
pereur   ne  choitilFoit    jamais    pour    Tes 
Confeillers  ,  que  ceux  qu'il  connoifToit 
pour  être  fans   vice  &  fans  reproche  , 
^cns  de  bien  ,  entendus  dans  les  affaires  ; 
il  les  combloir  de  grands  préfens  ,  leur 
afîîgnoit  un  falaire  fuffifant    pour  vivre 
honnêremenr ,  afin    qu*ils  n^euiTent   au- 
cune occahon  de  piller  les  peuples,  leur 
deffendant  fous  de  trcs-grolTes  peines  de 
ne  rien  exiger  pour   Tadminiflration  de 
la    Juftice.    L'Empereur    Ba-^iiU  aimoic 
tant  la  juflice  ,    qu'il   créa  des  Juges", 
auxquels  il  ordonna  de  rendre  la  juftice 
{ans  acception  de  perfonnes  &    leur  af- 
(îgna   des  revenus  fuffilans  pour   vivre, 
afin  qu'ils  n'cxigeaiTent  aucune  chofèdcs 
parties.   Lorfque  la  République  des  Ro- 
mains étoit  dans  Ton  plus  grand  éclat  » 
elle   donnoit  aux  Préteurs  &  aux  Qief- 
teurs  qui  croient  envoyés  dans  les  Pro- 
vinces ,  des  habilUmens   6c   des   vivres 


pour  eux  Se  pour  leur  fuite  :  ce  qui  s'eft 
auflî  pratiqué  fous  plufieurs  Empereurs.. 
Ils  norrjmoienc  ces  falaires  Annonas  ôc 
ce  qui  étoit  donné  aux  Minilbes  Se  aux 
exécuteurs ,  Sportulas  ;  ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui   épices   ôc  qui    iont 
prifes  par  les   Juges  pour   le  jugemenc 
des  procès,  ufage  qui  étoit  fuivi  par  les 
anciens  Juges  fous  les  derniers  Empe- 
reurs &  que  Ton  appelloit  Ptdveratica, 
On  avoit   coutume  fous  la  plufpart  des 
Empereurs   de    faire    jurer   aux    Juges 
qu'ils  n'avoient  rien  donné,  ni  promis, 
ni  prétendoient  donner  foit  or  ou  argent 
pour  parvenir  à  l'office  dont  il  venoic 
d'être  pourvu.  Theodose  fit  une  loi  de 
ce  ferment.  Justinien  après   lui  en 
prefcrivit  la  forme ,  &  l'Empereur  Léon 
le  fage  rendit  une  ordonnance  ace  fujet. 
L'autre  inconvérvient  qui  naît  néceflai- 
rement  de  la  vente  des  états  &  qui  pro^ 
duit  un  très-grand  mal ,  eft  que  Targertt 
fuffit  pour  parvenir  à  la  pofTeflion  d'une 
Charge ,  &  qu'on  en  accorde  ragrcmem 
fans  aucune  information  du  mérite  ni  de 
la  capacité  de  ceux  qui  y  prétendenr.Celui 
qui  fe  préfente  pour-  remplir  une  Char- 
ge j  doit  être  parfaitemect  inftrtùt  de 


four  ce  qui  appartient  à  l'trat  auquel  il 
afpire.  Caton  ayant  réfolu  de  cicmat>- 
der  l'office  de  QucHieur ,  ne  voulue  ja- 
mais commencer  à  le  folîiciter  qu'il 
n'eût  auparavant  lu  avec  foin  tous  les 
Edits  &  Ordonnances  qui  concernoient  le 
fait  de  cette  Charge ,  &  fans  s'être  en- 
quis  particulièrement  de  ceux  qui  en 
avoient  le  plus  d'expérience ,  quel  ctoit  le 
devoir ,  la  puilTance  &  l'autorité  du  Quef- 
teur.  On  peut  ôc  on  doit  même  répondre  à 
ceux  qui  agilTeni  autrement,  ce  que  die 
Eurybiades  à  Thémijlocles  ^  qu'il  faut 
châtier  ceux  qui  dans  les  jeux  de  la 
Lute  &:  de  la  Courfe  fe  lèvent  -&  par- 
-tent  avant  le  fignal.  Il  faut  faire,  conv- 
oie Sidonie  ^Apollinaire  le  difoit  ,  à 
l'exemple  des  Avocats  qui  ne  montent 
•aux  dignités  de  la  judicature,  qu'après 
avoir  long  temps  plaidé  &  fréquenté  \h 
Barreau.  On  n'agit  plus  à  profent  de 
même  ,  (cuvent  d'Ecolier  on  devient 
Confeiller  ,  auiîî  M*^  Charles  Dumoulin 
en  parlant  de  la  Cour  du  Parlement  de 
Paris ,  fe  plaignoii  que  ce  n'étoit  plus 
«n  Sénat ,  mais  iin  Juvenat ,  tant  étoit 
^rand  le  non^bre  des  jeunes  gens  dont 
elle  aoit  remplie,  amfi  que  les  autres  Par- 
icmens  du  Royaume,  la  plufpart  fans 


aucune  connoifTance  du  Droit  ,  de  h 
pratique,  ni  même  de  la  Jurifprudence. 
Les  trois  Etats  alTemblés  fous  le  Règne 
de  Charles  VI.  fe  plaignirent  dans 
leurs  remontrances  que  contre  les  an- 
ciens ufages  du  Royaume, le  Parlemerjc 
de  Paris  nétoit  rempli  que  de  jeunes 
gens  ignorans  &  que  la  plufpart  étoienrt 
frères  ou  confins  germains.  Qu'il  en 
étoit  de  même  des  Maîtres  des  Requêtes^ 
qni  n'étoient  point  inftruits  des  Coutu- 
mes du  Royaume.  Qu'il  eut  par  la  fuirie 
à  pourvoir  des  Charges  du  Parlement 
ou  autres  offices,  des  gens  de  bien  qui 
cuiTent  acquis  de  inexpérience,  &  qu*il 
fût  defRndu  d*en  pofTéder  plufîeurs  doirc 
les  fondrions  furent  incompatibles  ,  ôc 
qu'ils  faifoient  exercer  par  Procureurs. 
Un  autre  abus  qui  réfulte  encore  de 
la  vente  des  Charges  ,  c'efl:  qu'on  en 
augmente  fi  prodigieufement  le  nombre, 
qu'il  en  provient  une  confufion  contraire 
aux  intérêts  du  Public  ;  que  les  pafTef^ 
feurs  fe  nourriffent  du  fang  du  peuple, 
en  furchargeant  tes  plaideurs  d'épices 
exce/îives ,  retenant  les  Parties  dans  de 
longs  Procès  ,  outre  les  incidens  que 
font  naître  ordinairement  les  rufès  & 
"'  '-"anuçs  des  Praticiens ,  vrais  uico^ 


r  1Î5  )  ^ 

tiers  de  Procès ,  &  qui  par  là  trouvent  les 
moyens  de  vivre  à  Taife. 

Dans  la  remontrance  que  Gédcon 
Evêque  de  Cracovie,  fit  à  Miezislaus 
Roi  de  Pologne, ce  Prélat  le  reprit  avec 
aigreur  d'avoir  créé  une  multitude  d'Of- 
ficiers j  dont  les  exadions  ruinoient  Tes 
fujets  ,  &  d'avoir  en  outre  établi  des 
Financiers  qui  agiflToient  en  tyrans  bar- 
bares ,  vivoient  de  la  fubftance  de  Tin- 
nocent ,  &  qui  femblables  à  des  loups 
dcvorans  ravageoient  les  biens  du  peu- 
ple &  leur  laiiroient  à  peine  le  nécef- 
("aire. 

Platon  prétend  que  la  multitude  6qs 
Charges  &  des  Médecins  dans  une  Ré- 
publique ou  dans  un  Royaume  eft  un 
ngne  évident  de  la  corruptiou  des  Etats. 
La  perfidie  &  la  méchanceté  des  hom- 
mes entretenant  cette  quantité  innom- 
brable de  Juges,  aii^fi  que  roifiveté,  la 
débauche  &  la  gourmandife  entretient 
cel.'e  des  Médecins. 

La  République  de  Marfêille  caufa 
long- temps  Tadaùrarion  de  l'Univers 
par  réquité  avec  laquelle  la  Jullice  y 
croit  adminiftrée  :  mais  l'ambition  de  ce 
peuple  ayant  porté  le  nombre  des  OiH- 
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•cîers  jufqu'à  fix  cens ,  elle  déchut  bien- 
tôt de  fa  première  grandeur. 

Auguste  ,  fuivant  Suétone  _,  voyant 
que  le  nombre  des  Sénateurs  Romains 
montoit  à  douze  cens ,  &  qu'ils  étoienc 
déjà  devenus  la  fable  du  peuple  ,  qui  les 
•appelloit  avortons ,  pour  remédier  aux 
n^aux  que  cette  multirnde  pouvoir  cau- 
ser ,  les  réduifit  à  cent,  rels  qu'ils  avoient 
été  autrefois  &  infticua  deux  fortes  d'é- 
'ledions.  \\  rétablit  premièrement  Tan- 
•ciaine  forme  obfervée  dans  le  Sénat 
•qui  donnoit  aux  Sénateurs  le  droit  d'en 
choilîr  un  autre,  &  fe  réferva  ainfi  qu'à 
Agrippa  le  droit  de  nommer  la  féconde 
xlafifè. 

Ce  ne  font  pas  encore  là  les  plus 
«grands  défordres  ,  auxquels  la  France 
foit  aujourd'hui  en  proye.  Depuis  la 
xréarion  des  Charges  de  Finances  ,  le 
Royaume  femble  tomber  chaque  joirr 
-dans  la  décadence.  Sous  le  règne  de 
Charles  VI.  les  trois  Etats  en  firent 
<îes  plaintes  à  ce  Prince ,  lui  remontrèrent 
les  abus  qui  fe  commettoient  ,  qu'an- 
ciennement il  n'y  avoit  que  deux  Tré- 
foriers  pour  recevoir  les  revenus  de 
l'Etat,  èc  qu'il  les  avoit  augmentes  juf- 


qaà  cinq.  Si  ceux  qui  faifbîent  alors  ces 
remontrances  vivoient  aujourd'hui  com- 
bien n'auroienc- ils  pas  ^^lus  lieu  de  fe 
^plaindre,  puifqu*il  n'eft  point  de  Géné- 
ralité en  France ,  où  il  n*y  ait  jufqu^à  dix- 
fepc  ofiices  de   Finances,  &  (îx  ou  fept 
Tréforiers?  l's   fe   plaignoienc  que  les 
Tréforiers  de  la  guerre  ne  payoienr  point 
la  Gendarmerie  éc  que  les  Soldats  étoient 
xrontraints   de    fe  licentier  ou  de  piller 
les  Villageois  pour  avoir  des  vivres.  Au- 
jourd'hui les  gens  de  guerre  fe  condui- 
sent avec  encore  plus  de  licence  &  ne 
gardent  aucune  difcrpline   Militaire.  Ils 
découvrirent  aufTi  au  Roi  les  vols  &  les 
larcins  de  ces  Tréforiers ,  en  lui  faifani 
connoîrre  qu  il  n  croit  pas  poiïible  qu  ils 
.eufTenc    aquis  les  biens  immenfes  dont 
ils  jouiiToient ,  avec  leurs  gages  ,  &  les 
polTefîîons    qu'ils   avoienc   avant  d'être 
.pourvus  de  leurs  offices.    Ils  ajourèrent 
que  la  trop  grande  quantirc  d'Officiers, 
fur  tout  de  ceux  de  la  finance  ,  croit  la 
feule  caufe    qui  l'empéchoit  d'avoir  un 
Tréfor,  requérant  qu'il  Çùi  par  la  fuite 
pourvu  à  ce  que  ces  offices  fufTent  pof- 
fedés  par  des  gens  de  bien  &  non  par  des 
avares  &  des  ambitieux. Ces  remontrances 
curent  leur  effet,   le  Roi  fit  mettre  an 
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Châtelet  plufieurs  de  ces  Officiers  foap- 
çonnés  d'avoir  rnalverfé  ,  jufqu^à  ce  qu'ils 
euifent  rendu  compte  de  leur  adminiC- 
tration  &  des  deniers  qu'ils  avoient 
touchés. 

Zonare  Hiftorien  de  Constantin 
Du  CAS,  nous  apprend  que  ce  Prince 
fut  le  premier  qui  créa  des  Chambres 
des  Comptes  &  des  Aydes  &  plufieurs 
Officiers  pour  lever  les  Gabelles  qu'il 
avoir  impofé  fur  fôn  peuple ,  ce  qui  cau(a 
\ti  plus  grands  malheurs  dans  Tes  Etats  \ 
les  Officiers  à  l'exemple  du  Prince  ne 
cherchant  que  les  moyens  d'avoir  de 
l'argent ,  tiranifoient  Tes  fujers ,  ce  qui 
entraîna  bientôt  fa  ruine  &  celle  de  fon 
peuple  :  ce  qui  arriva  auffi  fous  l'Em- 
pereur Alexis  Comnfnes  par  les  vexa- 
tions de  ceux  qu'il  avoit  commis  pour 
lever  les  fubdîdes. 

Ces  exemples  doivent  faire  connoîrre 
aux  Souverains ,  combien  il  efl  dange- 
reux de  confier  ces  Charges  à  des  gens, 
qui  ne  connoilTent  d'autre  loi  que  leur 
avarice.  Arifiïdes  qui  avoir  été  Tréfo- 
rier,  dit  que  le  maniement  des  finances 
du  Prince  eft  prrfque  toujours  fait  avec 
larcin  &  malverfation  ,  &  que  ceux  qui 
en   font  chargés  doivent  toujours  être 
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des  ^ens  recommandables  par  leur  fidé- 
lisé &  leur  probité. 

Cyrus  ann  d'empêcher  ceux  qui  rou- 
choient  les  revenus  de  Ton  Domaine  de 
malverfer  dans  l'adminidration  de  leurs 
Charges ,  créa  des  Officiers  qui  avoienc 
autorité  les  uns  fur  les  autres  ,  &  aux- 
quels ils  avoit  donné  différens  grades  à 
rinftar  des  Militaires. 

Tel  ei\  ce  que  j'avois  à  dire  fur  les 
abus  qui  Te  commettent  dans  la  vente 
des  offices ,  &  les  défordres  qu*entraîne 
néceffairement  après  foi  cette  multitude 
de  charges ,  dont  la  France  femble  être 
inondée.  Coutume  qui  s*eft  introduire 
nouvellement  dans  ce  Royaume,  oi\  elle 
eft  feule  en  ufage  j  les  états  fe  donnant  gra- 
tuitement au  mérite  dans  les  Pays  étran- 
gers. Je  reviens  à  préfent  à  ce  qui  s*eft 
pafTé  de  plus  remarquable  à  ce  fujet  dans 
les  Empires  ,  les  Royaumes  &  les  Répu- 
bliques de  l'Univers. 

Je  remonterai  d'abord  aux  Romains 
qui  n'avoient  jamais  créé  de  Magiftrats 
perpétuels  ,  jufqu'au  règne  de  Tibère, 
qui  avoit  coutume  de  continuer  les  Gou- 
verneurs des  Provinces  jufqu'à  leur  mort. 
Les  Confuls ,  les  Préteurs  ,  les  Ediles 
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OÙ  toutes  autres  Charges  n*érôîent  qu'an- 
nuels ;  excepté  cependant  la  Didtature  & 
la  Maiccife  de  la  Gendarmerie  qui  fe 
renouvelloienc  tous  les  femeftres.  Les 
loix  Grégaine  &  Quinftie  ayanc  donné 
lieu  à  Toffice  de  Cenfeur,  l'exercice  en 
fut  fixé  à  cinq  années.  Mais  depuis  M. 
u^milius  Diâ:ateur  ordonna  que  la  cen- 
fure  ne  pourroic  être  exercée  que  pen- 
dant un  an  6c  demi  par  celui  qui  et\ 
feroit  revêtu.  Cependant  Auguste  ,  fui- 
vant  Zonare  y  fut  prié  par  le  Peuple 
Romain,  d'accepter  cette  dignité  pour 
cinq  ans,  fuivant  l'ancienne  coutume. 
Cornélius  Scylla  fut  le  premier  qui 
fk  une  loi  >  par  laquelle  il  fut  ordonné 
que  les  Gouverneurs  de  Provinces  ne  ■ 
pourroient  point  être  continues  plus  d*un 
an  dans  leur  Gouvernement.  Ceft  de  cette 
loi  dont  parle  Ciceron  en  écrivant  à  Ap' 
plus,  Jules  César  fut  le  premier,  en 
faveur  de  qui  il  y  fut  dérogé,  puifqu'il 
fut  continué  pendant  dix  ans  dans  (on 
Gouvernement  des  Gaules ,  ce  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  s'emparer  de  l'Em- 
pire, &  de  fubjuguer  le  Peuple  Romain. 
Le  Grand  Theodose,  après  avoir  dé- 
fait &  mis  à  mort  le  Tyran  Maxime^  ' 
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fa  une  loi   Comitiale ,  comwe  encore 
fous   le  nom  de  Loix  j4nnalles  j  pour 
régler  Tâge  de  ceux  qni  prccendoient  aux 
lK)naeurs  &    aux   charges  de  l'Empire. 
Il  fut  ftarué  par  ces  mêmes  loix ,  qu'on 
ne  pourroic  demander  le  Con(ulat  avant 
l'âge  de  quarante- deux  ans  ,   &  qu'on 
n'en  pourroic  être  pourvu  qu'a  quarante- 
trois  ,  la  Préture  à  trente-neuf,  &  rexer- 
cice  à  quarante  ;  quer^dilitc  ne  pour- 
roit   être    foliicitée  qu'à   vingt  ans ,  & 
qu'on  ne  pourroic  en  avoir  l'adminidra- 
rion  qu'à   trente  fept  ;  que  la  Quefture 
ne  s'accorderoic  qu'à  vingt- fepc  ans,  & 
qu'enfin  on  ne  pourroic  recevoir  aucuns 
Juges  qu'il  n'eût  atteint  Tàge  de  trente- 
cinq,  ans.  Cette  loi  avoic  été  en  vigueur 
l^Dg- temps  avant  fous    les  Romains; 
Suétone  qui  a  écrit  la  vie  d'AuGUSTE 
reproche  à  ce  Prince  d'y  avoir  dérogé , 
en   choinrTant  des  Juges  qui   n'avoienc 
eiicote  que  crente-aps.  Le  JurifconfultQ 
CalLiftrate  rapporte  qu'il  étoic  exprqfTq^. 
ment  deif'endu  par  la.  loi  Julïa  à  qui. 
que  ce  foit  de  rendre   aucun  jugemeiHh 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  5 
&:  qu'on  ne  pou  voit  même  choilie  de*/ 
arbitres  ,  qu'ils  n'euifent  cet  âge,    Lesb 
I©tx  ont  réglé  en  Francs,  qaoïj.ne  p9Wî-r> 


roit  recevoir  aucuns  Juges  &  principa- 
lement les  Confeillers  au  Parlement 
quils  n'euflent  vingt  cinq  ans.  Fran- 
çois I.  ordonna  même  par  TEdit  de 
Moulins  de  Tan  i54<>.  que  les  Confeil- 
lers ne  pourroient  être  admis  au  fer- 
ment qu  à  l'âge  de  trente  ans.  Henry  II, 
par  Ton  Edit  donné  à  Compiégne  an 
mois  d*Aoufl:  1547.  ordonna  pareille- 
ment qu'on  ne  recevroit  aucuns  Pré(î- 
dens,  Confeillers  ou  Maîtres  des  Re- 
quêtes qu'il  n'eût  cet  âge.  Charles  IX. 
par  fbn  ordonnance  rendue  à  Moulins 
enjoignit  qu'ils  eufîent  vingt -cinq  ans, 
&  qu'ils  furtcnt  verfés  dans  la  Jurifpru- 
dence  5  &  que  les  Préfidens  ne  puiflènt . 
être  reçus  qu'à  quarante  ans  &  après  avoir  ^ 
aquis  aflez  d'expérience  pour  prononcer 
leur  jugement. 

Les    Bithiniens  fuivant  les    loix   de 
Pompée  ^  n  admettoient   perfonne   dans  > 
leur  Sénat,  qu'il  n'eût  trente  ans  -,  mais- 
par  la  fuite  Trajan  adoucit  cette  loi&' 
leur  permit  d'y  faire  entrer  les  Citoyens 
qui  auroient  vingt-deux  ans. 

Les  habitans  de  Nicomédie  ,  ne  rcce- 
voient  aucunsSénateurs  qu'à  l'âge  devingt- 
cînq  ans.  Aprippa  confeilloit  à  Augufte , 
d*introduire  cet  ufage  dans  le  Sénat  Ro-- 
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maîn.  Les  Vénitiens  en  ont  fait  depuis 
une  loi  qui  s*obferve  encore  ,  &  que  les 
Athéniens  avoient  long-temps  avant  pra- 
tiquée dans  le  choix  de  leurs  Magiflrars. 
Chez  ces  derniers  Peuples  ils  ne  confe- 
roient  point  la  Magiflrature  à  perpétuité  ; 
ils  avoient  coutume  au   contraire    dans 
leur  afTemblée  Prytannïere  de  faire  des 
perquifitions  exacSes  de  la  conduite  des 
Magiftrars ,    qu'ils   fupprimoient   &  pu- 
niffoient   s'ils  s'étoienc    mal    gouvernés 
dans  l'exercice  de  leurs  Charges.  Il  fal- 
loit  aufîi  que  ceux   qui  y   afpiroient  fe 
préfentadent  avant  Téledion  devant  les 
Logi(îes  ydom  les  fondrions  refTembloient 
à  celles  de  nos  Maîtres   des  Comptes  , 
pour  être  examinés  fur  leur  vie  &  leur 
mœurs  &  erre  interrogés  fur  la  connoif- 
fance  des  loix  Ôc  de  leur  devoir  :  Solon 
ayant  défendu  expreHement  d'élire  au- 
cun Magiftrat  ,  qui  fût  noté  d'impudi- 
cité  ou  d'autre   infamie.    Il  avoit  aufîi 
ordonné  que  celui  quer  les  examinateurs 
rejetteroient  **  ne   pourroit  jamais   être 
pourvu  d'aucune  Charge  dans  la  Répu- 
blique \  Se  que  celui  qui  feroit  convain- 
cu d'avoir  prévariqué  dans  fes  fonélions, 
feroit  puni  févérement.    Il  avoit  établi 
pour  ce  dernier  cas  des  Juges  que  Ton. 
Recueil  F,  F 
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appelloit  Nomophilaces  ^  dont  le  pou- 
voir étoit  égal  à  celui  des  Cenfeurs  de 
Rome  &  devant  qui  lesMagiftrats  écoienc 
obligés  de  comparoître  pour  rendre 
compte  de  leur  geftion. 

Les  Républiques  de  Lacédémone  & 
de  Carthage,  les  Calcédoniens ,  les  Mi- 
lefiens  &  les  Candiots  fuivoient  le  mê- 
me ufage  dans  l'Eledion  de  leurs  Ma- 
giftrats  ,  dont  Texercice  étoit  pareille- 
ment limité  à  un  certain  temps. 

Thomas  Morus  Chancelier  d'Angle- 
terre, qu'HENRi  VIII.  fît  mourir  pour 
n'avoir  point  voulu  confentir  au  divorce 
de  ce  Prince  avec  Catherine  d^jîrragon  ^ 
étoit  fi  zélé  pour  la  juftice  qu'il  nous  a 
laiffé  j  à  l'exemple  de  Platon  j  le  plan 
d'une  République  habitée  par  un  peuple 
qu'il  appelle  Utopiens  j  dans  laquelle  il 
établit  des  Magiftrats  annuels  &  n'ac- 
corde la  perpétuité  qu'au  Prince  ,  pourvu 
qu'il  ne  fcit  point  foupçonné  ni  accufé 
de  Tyrannie. 

En  Pologne  on  ne  peiît  fupprimer 
aucuns  Magiftrats  ni  même  fa  dignité  , 
que  celui  qui  en  eft  pourvu  ne  foie  privé 
de  la  liberté  ,  banni  de  la  Cité  ,  dégrade 
de  Noblefle,  ou  qu'il  n'ait  une  mauvaife 
réputation  3  à  moins  qu'il  ne  foit  décoré 


a  nonneurs  ou  de  Charges  încompatî- 
bles  avec  Tétac  qu'il  exerce.  Le  Roi  y 
efl:  le  Maître  de  dcpofer  ceux  qui  onc 
radfïiiniftration  des  Mccaux  <Sc  des  Ga- 
t>elles ,  s'ils  n'ont  des  Lettres  de  provi- 
fions ,  Se  qu'ils  n'y  foienr  commis  que 
pour  un  certain  temps  ou  à  vie.  Le  Roi 
peut  aufTi  ôrer  ,  quand  il  lui  plaît ,  les 
Charges  de  fa  Cour  à  ceux  qui  les  pof- 
fédent ,  mais  ordin.^iremenc  il  ne  fait  nCà" 
ge  de  ce  droit  qu'avec  précaution  &  con- 
noilTance  de  caufes,  ou  pour  des  raifons 
qui  entraînent  après  elles  quelque  note 
d'infamie. 

En  EcofTe  les  Charges  ne  s'y  ache-. 
tent  point ,  auffi  les  ÉcolTois  ne  con-; 
noiffenc  -  ils  point  les  épices  dans  les 
Procès.  Les  Juges  n'ont  point  de  gages,> 
mais  les  jours  d'audience  ils  ont  dans  le 
Palais  du  Roi  une  table ,  que  l'on  ap- 
pelle la  table  du  Confeil.  Les  Rois  les 
changent  5c  les  révoquent  quand  il  leur 
plaît.  On  traite  dans  le  Confeil  Privé 
&  dans  le  Confeil  d'Etat  ,  les  mtmes 
affaires  que  l'on  Juge  en  France  dans 
le  Grand -Confeil  ou  duis  le  Confeil 
Privé.  Les  Souveraiiàs  de  ce  Royaume 
choifiiTent  les  Confeillers  fuivant  leur 
volonté  j  ils  les  prennent  ou  dans  l'Egiife 
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ou  dans  la  NobleiTe ,  &  les  Rois  aflîf- 
tent  toujours  aux  Jugemens  des  affaires 
de  grande  importance. 

il  y  a  en  Angleterre,  ainfi  que  dans 
les  autres  Royaumes ,  des  offices  Ôc  des 
états  Royaux  ,  qui  fe  donnent  par  le 
Roi  à  ceux  qu'il  en  veut  gratifier  ,  Ôc 
dont  on  ne  peut  priver  ceux  qui  en  font 
pourvus,  à  moins  qu'ils  n'aient  manqué 
à  remplir  les  devoirs  de  leurs  Charges. 

A  Venife  où  l'on  a  retenu  beaucoup 
d'ufages  des  Républiques  Grecques  6c 
Romaines  ,  les  Magiftrats  s'élifent  par 
fcrutin  ,  il  n'y  en  a  de  perpétuels  que 
le  Doge,  le  Chancelier  &  quelques  au- 
tres. La  même  coutume  efi:  obfervée  à 
Ragufe  ,  ou  la  dignité  de  Pelgrade  ,  Ma- 
giflrat  qui  jouit  d'une  autorité  prefque 
fouveraine ,  eft  annuelle  &  éleétive ,  ainfî 
que  les  autres.  A  Nuremberg  la  plupart 
des  Magiftrats  font  annuels  ,  &c  éleus 
ordinairement  à  la  troifiéme  ou  quatriè- 
me Fête  de  Pâques.  En  SuilTe  ils  ont 
un  Magiftrat  qu'ils  appellent  Annuan  , 
qui  refte  deux  ans  dans  l'exercice  de  Cà 
Charge.  A  Luques  ils  n'élifent  leurs 
Officiers  &  leurs  Magiffrats  que  de  trois 
en  trois  ans ,  excepté  le  Gonfalonier.  Ils 
font  aufli  cledifs  à  Gènes  &  ne  font  éta* 
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blis  que  pour  un  cerrain  temps.  Ils  font 
fujets  au  Sindicat  ,ain(i  que  le  Do^e  6c 
les  Gouverneurs  qui  y  demeurent  huit 
jours  pour  être  examinés  fur  leur  con- 
duire. Par  les  Loix  nouvellement  pu- 
bliées dans  cette  République,  celui  qui 
a  été  Doge  ou  Gouverneur  ne  peut  être 
promu  de  nouveau  à  cette  dignité  qu'a- 
près cinq  années  d'intervalle  entre  (a 
nouvelle  création  &  fa  démifîîon  ,  celui 
qui  a  été  Procureur  quatre  ans  après  , 
&  celui  qui  a  été  d'un  des  Confeih , 
un  an. 

Pour  abréger  ,  ie  cefTerai  de  parler  des 
Magiflrats  des  autres  Empires,  Royau* 
mes  ou  Républiques  pour  retourner  à 
mon  principal  but  qui  eft  de  fçavoir  , 
s'il  eft  expédient  que  les  Magiftrats  foienc 
feulement  annuels  &r  non  à  vie.  Arijlote 
qui  a  agité  cette  queftion  ,  en  parlant 
des  Lacc.iémoniens  ,  blâmoit  beaucoup 
cette  République  de  ce  qu'elle  fouftroic 
que  Tes  Sénateurs  fufTent  perpétuels  oa 
à  vie  ,  qu'ils  fufTent  exempts  de  correc- 
tion ,  &  qu'ils  ne  fu(Ient  point  fujets  a 
rendre  aucun  compte  de  leuts  allions. 
Qu'affurés  de  l'impunité  ils  en  deve- 
noient  plus  orgueilleux ,  &:  plus  aifés  à 
corrompre.  Que  certains  de  ne  pouvoir 
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€tre  dépofés  ni  recherchés  ils  (îifïïpoîent 
en  prodigalité  les  biens  du  Pubhc  :  ce 
qui  caufa  la  perce  totale  &  ranéantifTe- 
ment  de  cette  République. 

Il  eft  certain  que  la  République  Ro- 
maine n'eût  jamais  été  alfujettie  pat 
Jules -Céfar  après  avoir  été  aulîi  flo- 
riiïante  ,  (î  cet  Empereur  n'eût  poinc 
gagné  les  Magiftrats  pour  être  continué 
pendant  dix  ans  dans  fon  gouvernement 
-des  Gaules  ,  qui  ne  devoir  être  qu'an- 
nuel. Il  y  accoûcama  Tes  Légions  à  le 
regarder  comme  leur  Souverain  ,  Se 
en  créa  une  nouvelle  ou  il  appel  Ta 
Tallouette,  à  laquelle  il  donna  de  grands 
privilèges  &  le  pas  fur  toutes  les  autres. 

Les  Hidoires  font  foi  à  combien  de 
maux  la  République  Romaine  fur  expo- 
fée  par  la  continuaticn  de  Silia  &  de 
Marius  dans  le  Confulat? 

Coînbien  la  continuation  des  Magif» 
trats  dans  la  République  de  Florence  ,. 
n'a  t  elle  point  exciré  de  féditions ,  qui 
ont  penfé  cau(er  fa  ruine? 

A  Venife  dont  le  gou^^ernement  fub- 
fifte  dans  la  même  forme  depuis  plus 
de  huit  cens  ans ,  on  a  vu  cet  Etat  prêc 
à  fuccomber  par  l'ambition 'des  Doges 
qui  ont  voulu  abufec  de  leur  puiiïance» 


u  Tautorîté  du  Sénat  n*eut  a  propos  mis 
un  frein  à  leur  mauvaife  volonté.  On 
en  compte  treize  contre  qui  la  Répu- 
blique a  décerné  la  peine  de  mort.  Et  la 
rigueur  des  Loix  eft  C\  grande  que  le 
Doge  Palier  eut  un  fort  pareil  ,  [K)ur 
avoir  époofé  une  femme  étrangère. 

Je  fçais  qu'on  pourra  me  répondre 
qu'en  France  les  OfEciers  font  fuiers  à 
IsL  cenfure  du  Prince ,  qui  les  peux  dé- 
pofer  dans  le  cas  où  ils  malverle  oient 
dans  leurs  Charges;  qu'ils  ne  dcpenJenc 
que  d*une  feule  volonté  &  qu'ils  (ont 
commandés  par  un  feul  Maître ,  au  lieu 
que  dans  les  Républiques  les  Magillrats 
jouiiTent  du  pouvoir  abfolu,  tant  qu'ils 
font  place. 

Je  répondrai  que  ces  rai  Tons  ne  font 
point  fufïifantes  pour  détruire  les  exem- 
ples que  j'ai  allégués  ci-deflus  &  qui 
fervent  à  démontrer  que  le  Magiflrât 
crant  perpétuel  &  libre  de  confcrver  fon 
état,  il  pourra  toujours  commettre  beau- 
coup d*in;uftice ,  en  fe  voyant  à  l'abri 
des  recherches  ou  des  punitions.  Qu'é- 
tant à  vie,  c*efl~à-dire  ,  autant  de  temps 
qu'il  plairoit  aux  Princes  de  le  mainte- 
nir dans  fes  fonctions,  ou  fujet  au  Siii- 
dicat ,  la  crainte  de  perdre  fon  état  le 
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tetiendroit  dans  fon  devoir  &  Tempé- 
cheroit  de  prévari«quer.  Il  eft  vrai  que 
les  Parlemens  ont  retenu  une  ombre  da 
Sindicat  dans  les  Mercuriales  qui  fe 
tiennent  les  Mercredis  après  diner.  L'Or- 
donnance de  Louis  XTL  rendue  en 
^499-  à  ce  fujet ,  porte,  que  les  Mer^ 
curiales  feront  tenues  es  Cours  de  Par^ 
lement  par  les  Préjidens  &  quelques- 
uns  des  Conferllers  _,  pour  s'informer  fi 
les  Ordonnances  des  Rois  font  exacte^ 
ment  objervées  par  les  Officiers  defdites 
Cours  j  afin  de  punir  les  Infracleurs  ^ 
ainfi  qu'il  a  été  premièrement  ordonné 
par  Charles  VliL  en  1493.  Par  une 
Ordonnance  de  François  I.  rendue  en 
I  >  3  9.  Par  celle  de  Charles  IX.  de  i  5  66* 
il  eft  dit  que  les  Mercuriales  fe  tien- 
dront de  trois  mois  en  trois  mois.  L'Or- 
donnance de  Blois  porte  qu'elles  fe 
tiendront  de  ^\y.  mois  en  fix  mois  même 
dans  les  fiéges  Préfidiaux.  Cependant 
tous  ces  Réglemens  n'ont  point  produit 
un  grand  effet ,  on  ne  voit  point  même 
qu'elles  aient  été  tenues  fuivant  ce  qui 
a  été  prefcrit  par  ces  Ordonnancs. 

Il  y  avoit  anciennement  des  Cenfèurs 
à  Rome  qui  avoient  non  feulement  le 
pouvoir  de  corriger  les  Clievaliers ,  mais 


même   les    Sénateurs ,  &  généralement 
tous  les  Citoyens  de  la   République,  ce 
qui  les  avoir  fait  furnommer   Maîtres 
des  Mœurs.  On  trouve  dans  Gellius  p!u- 
(îeurs  remarques  fur  leur  puiflance  ,  leur 
autorité,  ôc  les  fondions  de  leur  Char- 
ge :  mais  quelle  différence  entre  les  mer- 
curiales adluelies  Se  la  cenfure  ?  Les  Cen- 
feurs  examinoient  publiquement  avec  la 
dernière  rigueur  &  la  dernière  fcvérité , 
ceux  qui  étoient  fournis  à  leur  autorité; 
ceux  quils  reprenoient,  écoient  déclarés 
infâmes  ,  fouvent  banis,  &  quelquefois 
punis  de  mort,  à  moins  qu'ils  ne  fe   pur- 
geaffent  des  crimes  qu'on  leur  imputoic 
en  produifànt  des  informations  exa6bes 
de   leur    vie  ôc    mœurs;  mais  ceux  qui 
font  repris  dans  les   mercuriales  ne  font 
point  diffamés  pour  cela;  à  moins  qu'ils 
n'ayent   commis  quelques   concudions , 
encore  eft-il    nécelTaire  qu'il   y   ait  un 
Arrêt  rendu  contre  eux ,  qui  en  les  blâ- 
mant les  tache  d*infamie. 

Les  Nomophilaces  chez  les  Athéniens, 
comme  nous  l'avons  dit  ci -dellus,  étoient 
inftitués  pour  punir  &  châtier  les  Juges 
&  les  Magifirars  qui  avoient  commis 
quelque  faute  ,  &  pour  tenir  la  main 
à  Tcxécution  ôc  à  robfervation  des  loix„ 
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En  Turquie  il  y  a  deux  Cadilejquiers ^ 
C]ui  ne  font  établis  que  pour  examiner 
Se  éplucher    la  conduire  des  Juges  des 
diverfes   Provinces    foumifes    au   Turc. 
L'un   choifit  &  examine  ceux  de  TEu- 
rope,  &  Taurre,  ceux  de  la  Grèce,  lî 
faut  que  ceux    qui  follicirent    quelque 
place  de    Judicarure,  jurent  fur    la  loi 
qu'ils  ne  feront  jamais   de  tort  à  rhom- 
me,  Se  droit  à  tour  le  monde.  Le  Ciz- 
dilefqiùer  s'informe  enfuire  de  leur  vie, 
s'il  n'eft  perfonne   qui  ait   lieu  de   s'en 
plaindre  ;  il  les  interroge  fur   l'étude  du 
Droit  &:  de  la  loi ,  fans  s'mquietter  du 
temps  qu'ils  y  ont  employé  comme  ici, 
mais  de  leur  fçavoir  ,  ce  qui    fe    prati- 
quoit   communément   en  France  par  le 
Chancelier:  après  cet  examen,  s'ils  fonc 
}ugés  capables,    ils   font   pourvus    d'un 
Office,  aux  conditions  qu'ils  feront  con- 
traints de  rendre  compte  de  leur  con- 
*duitc,  &  de  fe  purger  des  griefs  que  fe 
peuple    pourroit  avoir  contre  eu-x  devant 
le  Cadilefquier  ,  qui  a  le  droit  de  les  priver 
ou  de  les  fufpendre   de  leurs   charges, 
&  même  de  les  punir  de  mort  C\  le  cas 
•le  requiert. 

Il  y  a  à  Gènes  une  Magif^faturecom- 
•pofce    de   cinq  Suprêmes   Syndics,  qui 
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ont  le  pouvoir  &  rautorité  cf examiner 
le  Doge  Ôc  les  Gouverneurs  lorfqu'ils 
fortent  de  charge,  ainlî  que  les  autres 
Alagiflrats  de  la  République.  Leur  au- 
toricé  eft  (i  grande,  qu'ils  ont  le  droit 
de  punir  le  Doge  &  les  Gouverneurs 
iorfqu^ils  les  trouvent  en  faute:  c^eft  ce 
qui  fait  que  lorfque  le  Doge  Se  les  Gou* 
verneurs  ont  fini  le  temps  de  leurs  Char- 
ges ,  il  eft  publié  à  cri  public  par  le  com- 
mandement des  Suprêmes,  que  fi  quel- 
qu'un prétend  qu'il  lui  air  été  fait  quel- 
que tort  par  le  Doge  ou  par  un  Gouver- 
neur, il  vienne  devant  eux,  afin  que 
juflice  lui  foit  faite  ;  après  cerre  publica* 
lion  ,  le  Doge  ou  les  Gouverneurs  fe 
tiennent  pendant  huit  Jours  au  Syndicat  , 
^près  lequel  temps  ils  font  punis  s'ils 
jbnt  trouves  coupables,  ou  il  leur  eft 
jdélivré  des  lettres  patentes  de  leur  in- 
nocence, au  moyen  de  quoi  ils  peuvent 
ctre  Procureurs,  Charge  qu'ils  ne  pour- 
roient  remplir,  s'ils  n'avoient  les  pa- 
lentes  des  Suprêmes  Syndics. 

Sous  les  Empereurs  Romains,  les  Ju- 
ges ,  tant  du  Civil  que  du  Criminel  » 
après  le  tetnps  de  leur  Charge  expiré,, 
deineuroient  cinquante  jours  dans  la 
Pioviiice  ou  ils  avoient  e.'iercé  leur  Of» 
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fice ,  pour  y  rendre  compte  de  leiîr 
adminiftration ,  &  étoîent  punis  félon  les 
fautes  qu'ils  avoient  commis ,  ou  recom- 
penfés  s'ils  avoient  rempli  fidèlement 
leurs  devoirs.  Cette  coutume  efl  encore 
en  ufage  en  Sicile  ;  il  y  a  même  une 
loi  exprefle  à  ce  fujer,  qui  confirme 
celle  des  Empereurs. 

Profper  nous  apprend  qu'on  avoit 
coutume  de  Ton  temps  à  Cartage,  de 
faire  Pappel  du  rôle  &  de  la  lifte  des 
Pro'Confuls  qui  avoient  été  en  exercice 
dans  cette  Ville,  que  ceux  qui  s'étoient 
bien  comportés  dans  leurs  Charges 
étoient  loués  publiquement,  &  que  ceux 
qui  au  contraire  avoient  mal  adminiftré, 
étoient  blâmés. 

Il  y  a  à  Venifè  une  quarantaine  cri- 
minelle établie  pout  connoître  des  cri- 
ines  &  du  Syndicat  des  Magiftrats,  con- 
jointement avec  les  Scyenniens,  qui  font 
les  fix  chefs  des  fix  Cantons  de  la 
Ville. 

En  Italie  le  Syndicat  eft  ^généralement 
en  ufàge  dans  toutes  les  Villes ,  &:  s'exer- 
ce fur-tout  fur  les  Podeftats,  qui  forït 
envoyés  dans  \ts  lieux  qui  dépendent 
des  Seigneuries  &  d^s  Républiques  de 
ce  pays  ainfi  que  fur  les  Vices-Légats» 


Paris  de  Puteo  en  a  fait  même  un  traité, 
dans  lequel  il  démontre  de  quelle  façon 
on  doit  procéder  en  cette  occafion ,  ôc 
quelles  perfonnes  y  font  fujettes. 

11  y  a  en  Efpagne  des  Alcades  &  des 
Corredleurs  ou  Vifireurs  qm  Jindiquent 
les  Magiftrats,  quand  ils  jugent  qu'ils 
ont  manqué  à  leurs  devoirs. 

On  lit  dans  Thiftoire  générale  àt%  In- 
des Occidentales  ,  que  Don  Lagafca, 
ayant  été  envoyé  au  Pérou  en  qualité 
de  Vice-Roi,  créa  des  Vifitcurs  qu*il 
envoya  dans  toutes  les  Villes  de  fou 
Gouvernement  pour  y  réformer  les  Offi- 
ciers s  comme  faifoient  autrefois  ea 
Erance  les  CommifTaires  que  la  Cour 
envoyoit  dans  les  différentes  Provin- 
ces du  Royaume ,  &  qui  avoient  fuc- 
cédé  aux  Députés  du  Confeil  privé  de 
nos  Rois,  donc  nous  avons  parlé  ci- 
de  (Tu  s. 

Il  y  avoit  à  Lacédemone  des  Magis- 
trats que  Ton  appelloit  Ephores,  qui 
étoient  établis  pour  controller  les  ac- 
tions du  Roi,  &  reprimer  fa  trop  grande 
puilTance,  &:  qui  étoient  femblables  aux 
Tribuns  de  Rome ,  que  le  peuple  avoit 
créé  pour  balancer  raucotitc  des  Coa- 
fuis. 
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Les  Florentins  fe  font  vus  quelquefois 
forcés  de  créer  un  Batia  pour  réformer 
Jes  Magîftrats,  réprimer  leur  idéfordre. 
Se  remettre  le  bon  ordre  dans  laRépur 
blîque  ,  ce  qui  lui  a  toujours  été  avan- 
tageux, &  ce  qui  lui  a  fak  reprendre 
une  nouvelle  force. 

Voilà  rétabli  (Terne nt  qu'il  fcvok   nér 
■ceiïaire  d'adopter  en    France  j   pour   la, 
réforme  des  CfSciers  ôc  des  Magiftrats,, 
&  pour  les  contenir  dans  leur  devoir, 
Jl  faut ,  pour  Juger  avec  équité ,  ôc  mieux 
-connoître  les  fautes  d'autrui ,  qu'un  Juge 
foit  pur   &  exempt  de  tous  vices,  qu'iî 
n'en  foit  pas  même  foupçonné ,  qu'il  n*y 
ait  rien  à  reprendre  en  toute  fa  conduite  , 
ôc  que  fes  jugemens  foient  fi  équitables , 
qu'ils  fervent  d'exemples  &  de  régies  aux 
autres  Juges.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
-pas  accorder  trop  de  puiflance  aux  Ma- 
giftrats,  dans  la  crainte  qu'ils  n'en  abiir 
fenr,  &  qu'ils  ne  fe  laiffent  corrompre  > 
:c'efl:    pourquoi   par  les  loix  civiles  des 
Décemvirs  ,  il  croit  défendu  de  continuer 
un   Officier    plus  de  deux   ans  dans  fa 
charge  ,   dans  la  crainte  que  n'écoutant 
X|ue  fon  ambition,  il  ne  commîrdes  abus 
û:  des  £xadlious>  6(:  afin  qu'il  fût  pluij 
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facile  de  le  punir,  s'il  contrevenoîc  aux 

Joix  de  la  République. 

Corfetus  dans  le  Traité  qu^il  a  fait  de 
la  puiffance  Royale,  dit,  qu'il  réfulte 
toujours  de  grands  inconvcniens ,  lorf^ 
que  les  Etats  èc  les  CfEces  font  perpé- 
tuels, &  conclud  qu'ils  ne  doivent  ctré 
donnes  que  pour  un  certain  temps ,  mi 
qu'ils  doivent  être  annuels,  fuivant  la 
fornne  du  droit  Civil ,  &  qu  il  faut  tou- 
jours éviter  de  les  continuer  dans  leur 
Charge  ,  afin  d£  leur  oter  tous  les  moyeris 
de  malverfer. 

On  trouve  dans  le  Recueil  des  Or- 
donnances de  Naples  &  de  Sicile  , 
que  l'Empereur  Frédéric  avoit  enjoint 
que  les  Juges  ne  fufTent  qu'annuels ,  ^c 
que  s'il  le  préfentoit  deuxCom.pétireurs, 
ils  fuffent  examinés  avec  foin  ,  que  Ton 
prît  le  rapport  des  habirans  du  lieu,  & 
qu'on  pourvi5t  le  plus  digne  après  une 
perquîfîtion  ex:i(5le  de  fa  vie  &  de  Tes 
mœurs  ,  afin  que  la  juflice  en  fût  mieux 
adminiflrée  à  Tes  fujets. 

La  feule  chofe  qu*on  pourra  objcder 
à  ce  raifonnement ,  c'efl  qu'un  Oflficier 
dépofé  fe  réfcudroit  difîiciîement  à  ve- 
nir plaider  comme  un  (împle  Avocat 
devant  Ton  fucceiïear;  mais  unç  telle  ob- 


je^kion  doit  tomber  d'elle  mcme ,  fi  les 
Charges  ont  été  remplies  par  des  gens 
d'honneur  &c  exempts  d'ambition  -,  ils 
rentreront  fans  peine  dans  un  état  privé, 
après  avoir  rempli  les  plus  grandes  char- 
ges à  l'exemple  de  Cicerorij  qui  non 
feulement  plaida  plufieurs  caufes  après 
avoir  été  Conful ,  mais  même  défendit 
pendant  Ton  Confulat  C  Rabirius  ^ 
Cluem'ms  étant  Préteur  :  ce  que  firent 
auflî  Honenfms  <S'  Valerius  Lïcïanus 
en  forçant  de  leur  Préture. 

On  pourroit  encore  objeder  que  les 
changemens  fi  fréquens  empêcheroient 
la  juftice  d'être  adminiftrée  prompte- 
menti  mais  il  eil:  facile  d'y  répondre. 
£n  procédant  par  Téledion  au  choix  de 
gens  confommés  dans  la  pratique  &  dans 
le  droit  ^  &  d^une  probité  reconnue  ,  ils 
inftruiroient  en  fortant  de  Charges ,  ceux 
qui  leur  fuccéderoieut ,  ainfi  que  cela 
étoit  pratiqué  chez  les  Romains  j  car 
outre  que  les  Magiftrats  après  avoir  fini 
leur  exercice  5  refloient  dans  les  Provin- 
.  ces  pour  y  rendre  compte  de  leur  ad- 
niiniftration,  ce  féjour  leur  fervoit  en- 
core à  donner  les  inftrudions  nccefiaires 
à  ceux  qui  \t%  remplaçoient  :  ainfi  ,  ^\ 
cette  coutume  avoit  lieu  en  France  jcha- 


(  I?7  ) 
cun  chercheroit  à  Ce  rendre  digne  d'être 
choifi,  &  rempliroit  avec  honneur  les 
Charges  qui  hii  auroient  été  confiées  : 
au  lieu  qu*a  préfent  qu*on  a  introduit  la 
vénalité  des  charges ,  chacun  p:ut  indif- 
féremment en  erre  pourvu ,  &  fouvent 
même  elles  font  achetées  par  des  gens 
qui  n*ont  aucune  expérience  ,&  ignorent 
bien  fouvent  les  premiers  élemens  de 
la  Pratique  Se  du  Droit. 

Tels  font  donc  lesinconvéniensqu'en- 
trame  néceffairemeiit  la  vente  des  étars, 
&  les  avantages  qui  en  réfulteroient  fi 
ils  étoient  fujets  à  révocation.  On  ne 
verroit  plus  U  juflice  dilhibuée  fuivanc 
la  faveur.  On  n*admeicroit  point  dans 
un  même  Tribunal ,  des  frcres ,  des  on- 
cles, des  neveux  de  des  coufins  ger- 
mains, comme  il  fe  pratique  aujour- 
d'hui 5  ce  qui  ne  fait  qu*apporter  de  la 
confufion  dans  radininiftration  de  la 
juftice.  Ce  projet  de  réforme  avoit  été 
déjà  propofé  au  Roi ,  qui  certainen'ient 
Tauroit  mis  à  exécution  ,  fans  les  guerres 
qui  font  furvenues,  de  qui  Tont  fait  aban- 
donner. 
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ANECDOTES    HISTORIQUES    & 

difcufflon  exa&e  des  moyens  de  la 
France  pour  prouver  que  c*ejl  à  ton 
que  les  Anglois  ont  prétendu  que  la 
Rochelle  leur  appartenoit  16 15.  dé^ 
diées  à  M,  le  Bailleur  ConfeUler 
d'Etat  y  Lieutenant  Civil  &  Prévôt 
des  Marchands  de  la  ville  de  Paris, 

LOrfque  la  raifon  &  la  paix  que  le 
Roi  vient  de  nous  donner  fufBr  pour 
oter  tout  fujet  de  défiance  ,  quel  prérexce 
les  Rochellois  &  leurs  Partifans  peu- 
vent-ils avoir  de  fe  cantonner?  Pour- 
<iuoi  tenir  des  affemblées  6c  des  Con- 
iei!s&  former  au  fein  de  l'Etar,  un  autre 
Etat  Souverain  &  indépendant  ?  Qiiels 
peuvent  -  être  leurs  de(ïeins ,  en  faifant 
répandre  dans  le  Public ,  une  vieille  er- 
reur que  TAngleterre  a  intérêt  d'accré- 
diter ,  &■  dire  que  leurs  prédécefTeurs 
ont  rendu  un  fervice  fignalé  ,  en  recon- 
noifTanc  le  Monarque  François  pour  leur 
Prince  ,  &  fécouant  le  joug  à^s  Anglois? 
Lorfque  les  Rochellois  fe  font  afFran-^ 
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chis  de  cet  efclavage  ,  ils  n*avoient  pofnr 

ceiTé  d*étre  fujers  du  Roi  ,  mais  c'c- 
toienc  des  rebelles  qui  avoienc  periiflé 
dans  leurs  révoltes  tant  qu'ils  ont  obéi 
à  l'Angleterre.  S'ils  font  rentrés  dans 
leur  devoir ,  s'ils  ont  reconnu  la  Fran- 
ce pour  leur  fouveraine,  ils  ont  fatisfait 
auA  obligations  que  leur  inipofbic  la 
nature  ôc  leur  naiiTance.  CJu'ils  me  per- 
mettent de  leur  dire  qu*ils  ne  peuvent 
répandre  des  bruits  pareils,  fans  repro- 
cher à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres  & 
leur  félonnie  &  Vobéiiîânce  qu'ils  ont 
portée  à  des  loix  étrangères.  Pierre  C/?j//- 
dier  leur  Maire  en  abufant  le  Gouver- 
neur Anglois  fous  prétexte  d'un  tour- 
noi hors  de  la  ville  pour  la  rendre  à 
Ton  Seigneur  naturel ,  n*a  fait  que  repa- 
rer la  faute  &  le  crime  de  fes  prcdé- 
cedèurs,  qui  s'ctoient  donnes  à  un  Prin- 
ce étranger  &  fouflraits  à  l'cbéiflance 
qu'ils  dévoient  à  Sa  Majefté ,  à  qui  là 
Ville  de  la  Rochelle  ôc  le  pays  d'Aunis 
apparrenoient  légitimement. 

Pour  montrer  plus  évidemment  com- 
bien ils  ont  tort  d'avérer  une  pareille 
erreur  ,  que  leurs  pères  fe  font  donnes 
au  Roi  de  France  ,  quoique  fujets  de 
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TAnglererre  ,  il  fuffira ,  fans  remontée 
aux  po(Te(îîons  des  Rois  de  la  première 
&  féconde  race  de  prouver  que  de  tout 
temps  les  Rois  d'Angleterre  ,  ifliis  des 
Ducs  de  Normandie  onc  été  vaflaux  des 
Rois  de  France ,  tant  par  rapport  à  leur 
Duché  de  Normandie,  qu*à  caufe  des 
Terres  &  Seigneuries  qu'ils  ont  tenues 
depuis  en  mouvance  immédiate  de  la 
Couronne  ,  &  par  conféquent  qu'ils  ont 
été  Judiciables  ôc  obligés  de  répondre 
par-devant  les  Etats  &  les  Parlemens  de 
France.  Ce  fait  eft  trop  connu  ,  pour 
pouvoir  le  révoquer  en  doute.  L'entre- 
prendre ce  feroit  attaquer  les  H'idones 
Françoifes&  celles  même  des  Anelois , 
qui  font  remplies  des  hommages  rendus 
aux  Rois  de  France  par  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  de  leurs  fujettions  aux  Etats 
ôc  aux  Parlemens ,  qui  anciennement  ne 
fâifoienc  qu'un  ,  des  aiïîgnations  qui 
leur  ont  été  données ,  de  leurs  adîftan- 
ces  &  comparutions  ,  comme  vaiîaux , 
aux  Sacres  &  Couronnemens  de  nos 
Rois. 

Après  avoir  établi  ces  principes,  il 
eft  nccenfaire  de  les  dérailler.  Guillaume 
le  Bâtard  étant  le  premier  Duc  de  Net- 
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mandîe,  qui  foie  devenu  Roi  d'Angle-, 
terre,  rendit  en  cette  qualité  Tes    héri- 
tiers valTaux  de  la  Couronne  de  France. 
Henri  I.  Ton  fils   &  Ton  fuccerTeur    aux 
Royaumes  d'Angleterre  &  au  Duché  de 
Normandie ,  fit  hommage  de  fa  Duché 
à  Louis  le  Gros  &  le  reconnut  ponrfoii 
fouverain.  Guillaume  fiis  d'Henri  s*ctanc 
noyé  du  vivant  de  fon   père  ,   Mahaulc 
fa  fœur  mariée  d'abord  à  Henri  V,  donc 
elle  n'eut  point  d'enfans  &  en  fécondes 
noces  à  GeoflTroi ,  Comte  d'Anjou  ,  Tou- 
raine  &  du  Maine  ,  eut  de  lui  Henri  If. 
qui  fucceda  à  Ton  ayeul  dans  le  Royau- 
me d'Angleterre  &  le  Duché  de  Nor- 
mandie, a  caufè  de  fa  mère,  Se  eut  par 
Geoffroy  fon  père  les  Comtés  d*Anjou, 
de  Touraine  6c  du  Maine  ,  mouvans  de 
la  Couronne.    Cette   hérédité  rendit    le 
Roi  d'Angleterre  doublement  varfal  de 
la  France.  Henri  II.  époufa  Léonor  que 
Louis  Vn.  dit  le  Jeune  ,  avoit  répudiée. 
Comme  l'éclaircifTement  des  faits  que 
j'ai  à  oppofer  à  MM.  de  la  Rochelle  dé- 
pend de  cette  Léonor ,  il  eft  nécelTaire 
que  je  m'ctende  un  peu  fur  ce  qui   la 
concerne  &  fur  fon  origine  ,  &  que  je 
fufpende  ce  qui  regarde  Henri  II.  foa 
mari. 
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Guillaume  IV.  Comte  de   Poitou  & 

Duc  d'Aquitaine,  n'eut  que  deux  filles. 
Uainéefut  Léonor ,  appellée  auiïi  Alié- 
nor  dans  une  Chronique  Manufcrite  , 
tirée  des  Chartres  de  TAbbaye  de  Monf- 
tier  neuf  de  Poitiers  &c  faite  fous  le 
règne  de  Louis  le  Jeune  &  de  Philippe 
Augufte  Ton  fils.  Ccft  de  cette  Croni- 
que ,  avec  laquelle  s'accordent  tous  les 
bons  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis,  que 
je  vais  tirer  mes  obfervations.  La  fé- 
conde fille  de  Guillaume  Te  nommoic 
Peronelle.  Ce  Prince  ctoit  débauché  Se 
menoic  une  vie  diiTolue.  Saint  Bernard, 
amateur  des  Comtes  de  Poitou  ,  parce 
qu'ils  étoient  defcendus  des  anciens  Rois 
de  Bourgogne  ,  qui  croient  eux -même 
du  fang  Royal  de  France,  &  dont  ils 
avoient  reçu  leurs  pays  en  appanage  , 
curieux  du  falut  de  Guillaume,  fe  rendit 
auprès  de  lui,  lui  fit  un  telle  peinture 
de  Tes  crimes  &  de  Tes  égaremens  qu'il 
l'engagea  à  changer  de  vie  &  à  faire 
pénitence.  Le  Comte  ayant  fenti  la  foli- 
ditc  des  raifons  du  faint  Bourguignon  , 
donna  Tes  deux  filles  en  garde  aux  ha- 
bitans  de  la  Ville  de  Bordeaux  ,  avec  le 
gouvernement  Se  l'adminiftration  de 
leurs  biens ,  après  avoir  aflîgnc  en  par* 


Uge  à  Léonor  Taînée  le  Duché  d* Aqui- 
taine, ôc  le  Comté  de  Poitou,  ôc  or- 
donné par  Ton  teftament  que  Léonor  fe 
marieroit  à  Louis  le  Jeune  hls  de  Louis- 
le  Gros  Roi  de  France.  Il  donna  les 
terres  qu'il  polfédoic  en  Bourgogne ,  à 
Peronelle  fa  féconde  fille. 

Le  Pays  d'Aunis ,  la  Ville  de  la  Ro» 
chelle  &  toutes  Tes  appartenances  fou- 
mis  à  Léonor ,  n'en  refterenc  pas  moins 
dans  la  mouvance  de  la  Couronne,  donc 
ils  avoienc  fait  partie  des  la  première 
branche  de  nos  Rois.  Les  Rois  d'Aqui- 
taine éranr  par  la  fuite  devenus  de  lîni- 
ples  Ducs,  ce  titre  fut  encore  avili  par 
Charlemagne  ,  qui  leur  donna  le  nom 
de  Ducs  Officiers  j  comme  qui  diroit, 
hommes  liges  ou  vaffciiix^  des  Rois  de 
France.  En  efîet  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe Augufte,  on  trouva  dans  un  viel 
Chapitre  de  TAbbaye  de  Clugny  un 
monument  dans  lequel  Guillaun-ie  L 
Comte  de  Poitou  &  Duc  d'Aquitaine , 
inhumé  dans  la  même  Abbaye ,  eO;  qua- 
lifié Duc  Officier  d' Aquitaine.  On  l'y 
voit  encore  avec  deux  bannières,  l'une 
d'azur  à  trois  bandes  d'or  à  la  bordure 
de  gueules ,  qui  font  les  armes  des  Com- 
tes dq,  Poitou  ,  &  l'autre  de  Lozanges 
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dor&:  de  gueules  qui  font  les  armes 
des  Ducs  d'Aquitaine  ôc  qui  étoient  auflî 
celles  des  premiers  Comtes  d*Angoulc- 
me  appelles  Taille  fer, 

Guillaume  père  de  Léonor  ayant  quitté 
le  monde  &  s'érant  retiré  dans  une  fo- 
litude  en  Tofcane ,  où  il  commença  à 
fonder  les  Religieux  nommés  Guille^ 
Tnains  ^  que  nous  avons  appelles  à  Paris 
Blancs  manteaux  ^  Louis  le  Gros  pour 
accomplir  le  teftament  de  ce  Prince  & 
réunir  à  la  Couronne  le  Poitou  &:  l'A- 
quitaine 5  fit  époufer  Léonor  à  Louis  le 
Jeune  fon  fils ,  après  Tavoir  fait  facrer 
àc  couronner  Roi  de  France  de  fon  vi- 
vant, par  le  Pape  Innocent  IL  au  Con- 
cile de  Rheims. 

Louis  le  Gros  étant  décédé,  le  Roi 
fon  fils ,  fit  un  voyage  dans  la  terre  fainte  » 
&  y  mena  avec  lui  la  Reine  Léonor. 
Il  conçue  contre  elle  une  violente  jalou- 
fie,  fur  ce  que  Saladin  Soudan  d'Egyp- 
te ,  &  chef  des  ennemis  des  Chrétiens , 
avoient  par  quelques  aâ:ions  témoigné 
combien  cette  PrincelTe  lui  plaifoit  ;  auffi 
Léonor  avoit-elie  en  partage  tout  ce  que 
peut  infpirer  Tamour  le  plus  vif.  On 
fe  perfuada  que  fi  cette  PrincelTe  eiit 
voulu  >  elle  eût  trouvé  les  moyens  d'at- 
tirer 
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inrer  îe  Soudan  dans  quelque  piège ,  ôr 

le  livrer  a  Tes  ennemis  ;  mais  elle  éroic 
trop  géncreufe  pour  confenrir  à  devenir 
i'inflrumenc  d'une  adion  qu'elle  regar- 
doit  comme  la  perfidie  la  plus  noire. 

Quoiqu'il  en  foie ,  le  Roi  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  en  France  >  qu'il  fa  ré- 
pudia.  Le  prétexte  ne  fut  point  difFa- 
mantpour  e!le  ;  ladiiTolurion  du  mariage 
fe  fit ,  fous  ronibre  de  parenté ,  par  les 
Prélats  du  Royai^me ,  dans  un  Concile 
national  tenu  à  Baujency  ,  dans  lequel 
cette  Princeffe  fut  remife  en  liberté  de 
fa  perfonne  Se  de  fes  biens.  Cette  déci- 
fîon  fut  ainfi  donnée,  quoique  le  Roi 
eut  eu  d'elle  deux  filles  ,  ce  qui  lui 
avoir  fiiit  efpérer  que  î'adminiflratiori 
de  l'Aquitaine  6c  du  Poitou  lui  de- 
meureroit,  fans  confidérer  que  Léo- 
nor  remife  en  la  libre  difpofirion  de 
/a  perfonne  Ôc  de  (es  biens,  pouvoit  fe 
remarier,  Ôc  par-là  tranfporter  en  main 
étrangère  ces  pays ,  ce  qu'elle  fit  en  ef- 
fet .  '^   Cette  Princeiïè  ,  jeune ,  belle  Se 

*  La  Chronique  qae  nous'avons  cicre  ci-cJef. 
fus  die  que  Louis  VIL  fucfuniominc  le  Jeune 
à  caufe  de  ce  mâuvnis  confcil  qu'il  fuivir.  Mais 
les  autres  Auteurs  difenc  que  ce  fut  feulement 
pour  l.e  di{linî:;uer  de  Louis  le  Gros  Ton  père 
Recueil  F,  G 
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conrageufe ,  fut  fi  indignée  de  ce  traite- 
îîienr ,  qu  elle  fe  maria  à  Henri  II.  Roi 
d'Angleterre,  &  le  rendit  i*ennemi  le 
plus  redoutable  de  la  France ,  en  joignant 
îe  Duché  d'Aquitaine  &  le  Comté  de 
Poitou ,  au  Royaume  d'Angleterre  ,  au 
Duché  de  Normandie  ,  aux  Comtés 
d'Anjou ,  de  Touraine  &  du  Maine 
qu'il  podedoit  déjà ,  &c  qui  le  rendirent 
maître  de  la  mer ,  depuis  i'EcoflTe  jufqu'en 
Efpagne.  Il  fortit  quatre  fils  de  ce  maria- 
ge-, le  premier  fut  Henri,  qui  mourut 
en  faifant  la  guerre  à  Ton  père  ;  le  fécond 
fut  Richard,  furnommé  Cœur  de  Lyon ^ 
qui  régna  après  fon  père  ,  &  mourut 
fans  enfans  ;  le  troifiéme  fut  Geoffroy, 
qui  eut  de  Confiance  ,  Comtefle  de  Bre- 
tagne ,  Arrus  &  Eleonor;  enfin  le  qua- 
trième fut  Jean  ,  furnommé  Sans 
Terre, 

Richard  étant  mort  fans  enfans,  & 
CeofFroi  ne  lui  ayant  pas  furvêcu,  Ar- 
lus  devoir  fuccéder  à  la  Couronne  d'An- 
gleterre, &  aux  autres  Etats  &  Seigneu- 
ries de  Richard  _,  par  repréfentation  de 
fon  père  ,  à  Pexclufion  de  Jean  Sans 
Terre  i  fon  oncle,  dernier  fils  de  Henri 

<|iii  Tavoit    fair    couronner   pour  rcgner  con- 
^ointenrîcnc    avec  lui. 
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31.  Cependant  Jean  s*érant  faili  de  Con. 

neveu,    qui  étoic   Ton   Roi   légitime  Se 
naturel ,  le  tua  dans  la  Ville  de  Chinm, 
fît  mourir  en  prifon  fa   nièce  Eleonor, 
feur  d'Artus,  &  fe  fit  Roi  par  force  &c 
par  une  violence  tyrannique.  Il  eft  quel- 
ques HiQoiiens  qui  accufent  Leonord'a- 
voir  confenti  à  ces  parricides,  afin  d'em- 
pêcher  Confiance  démarcher  fon  égale, 
comme  merc  d'un  Roi.  Cette  accuiation 
eft  détruite  par  ce  qui  fuit  ;  la  ComtefiTe 
de  Bretagne,  mère  d'Artus  &  d'Eleonor, 
ôc  la  Reine  d'Angleterre,  fe  joignirent 
pour  demander  juftice  à   Philippe    Au» 
gufte ,  lors  Roi  de  France,  contre  Jean 
Sans    terre  j  qui    venoit  de    s'emparer 
tyranniquement  de  plufieurs  Duchés  & 
Comtés  mouvans  de  la  Couronne.  Phi- 
lippe aOembla  aufïî  toc  fes  Etats  &   Par- 
lement en  la  Ville  d'Erampes ,  pour  dé- 
libérer fur    le   parricide  de  Jean    Sans 
Terre.  Le  crime   ayant  été  prouvé ,  fes 
biens  furent  confifqués  par  Arrêt  dcfdirs 
Etats,  qui   en   même  temps  afîîgnerent 
des  fubfiies  au  Roi  ,  afin  de  lui  faciliter 
les  moyens  de  l'éxccurer.    C'ctoit  ain(î 
qu'en  u(oient  les  anciens  Etats ,  au  lieu 
que  dans  Its  ficelés  fuivans,  loin  de  fe 

Gij 


(  hB  ) 

charger  peur  le  Roi  des  moyens  qui 
pnflent  faire  obferver  leur  arrêté,  tou- 
tes leurs  délibérations  ne  tendoient  qu'à 
diminuer  les  charges  qui  dévoient 
s'impofer  pour  le  bien  du  Royaume. 

L'exécution  de  TArrêt  rendu  contre 
Jean ,  fut  confiée  au  fils  du  Roi ,  qui  régna 
enfuite  fous  le  nom  de  Louis  VIIÏ,  ôc 
fat  père  de  faint  Louis.  Il  partit  à  h 
tête  d'une  armée,  entra  dans  le  Poitou 
êc  l'Aquitaine ,  qu'il  fubjugna  entière- 
ment, prit  la  Ville  de  la  Rochelle,  Se 
prelTa  de  fi  près  le  Roi  Jean,  qu'il  de- 
meura fans  terres ,  fuivant  la  prédidion 
de  Ton  père ,  peu  de  temps  après  les  An- 
glois  ayant  donné  la  Couronne  d'Angle- 
terre &  le  Duché  de  Normandie  à  fou 
vainqueur. 

Ce  fut  ainfi  que  la  Ville  de  la  Ro- 
chelle fut  réunie  à  la  Couronne  par  droit 
de  reverfion  Ôc  confifcation  de  fief.  Ou- 
tre ces  droits^  il  en  eft  encore  de  plus 
frappans. 

Henri  fécond ,  &  Leonor  ,  avoient 
encore  eu  trois  filles,  dont  la  féconde, 
nomn>ée  Eleonor  ,  fut  mariée  à  Alphonfe 
VïlI.  Roi  de  Caftille,  qui  entre  autres 
enfans ,  fut  père  de  Blanche ,  merc  de 
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fainr  Louis.  Ce  fur   la  veuve  da   Roi 

d'Angleterre,  qui,  mortifiée  de  voir  fon 

fils  Jean    Sans    Terre ,  ainlî    dépouillé 

de  fes  Etats ,  ménagea  ce  mariage  avec 

le  fils  de  Philippe  Augufte.  Par  le  traité 

on  lui  adigna  en  dot  &  aux  engins  qui  naî- 

troient    d'elle,    le   Duché   d'Aquitaine, 

les  Comtés  du  Poitou,  d'Anjou,  de  Tou- 

raine ,   du    Maine ,  ôc    les    autres   pays 

conquis  fur  le  Roi  Jean,  auquel  onlailfa 

feuiementle  Royaume  d'Angleterre. 

Voilà  donc  la  Rochelle  rcui*ie  à  la 
Couronne  de  France,  par  un  mariage 
dont  les  defcendans  régnent  encore  au- 
jourd'hui en  la  perfonne  du  Roi  Louis  , 
notre  Souverain ,  defcendu  de  Robert 
quatrième,  fils  du  Roi  faint  Louis,  6c 
de  Blanche  de  Caftille. 

Si  ces  deux  preuves  ne  TufElenc  pas 
pour  appuyer  les  droits  de  la  France  fur 
la  Rochelle,  je  citerai  un  traité,  par  le- 
quel cette  Ville  e(l  demeurée  ablolumenc 
à  la  Couronne ,  &  qui  fut  fait  en  mil 
d?ux  cens  cinquanre-neuf ,  entre  faint 
Louis  &c  Henri  HL  Roi  d'Angleterre; 
traité  que  je  ne  peux  cependant  rappor- 
ter, fans  participer  au  regret  commun 
de  tous  lesfujets  fidèles  de  cet  Etat.  Du- 
Tlilet  dit  à  ce  fujet ,  que  faint  Louis  mai 
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de  findere(je  par  bigots^  fans  être  à  ce 
contraint  ni  obligé^   abandonna  à  l'An- 
glois  la   terre   quAiphonfe,   Comte  de 
Poitiers  »  frere  du    Roi  tenoit  en  Xain- 
ronges  avec   la  rivière  de  Charente ,  & 
d'autres  terres  mentionnées  dans  ce  trai- 
té, qui  fe  conferve  au  Parlement  dans 
le  Tréfor  des  Chartes ,  à  condition  que 
les  autres   terres  en  deçà  ladite  rivière 
de  Charente  ,  avec  les  Comtés  d'Anjou, 
de  Poitou  5  de  Touraine,  du  Maine,  & 
le  Duché  de  Normandie ,  demeureroient 
au  Roi  faint  Louis,  fans  que  TAnglois, 
ni  Tes  fuccefleurs  y   puifîent  jamais  rien 
prétendre  :   par  coniéquent  la   Ville  de 
la  Rochelle  ,  qui  eft  bien  avant  au  deçà 
de  cette  rivière,  demeura  à  la  France. 
Ce   traité  que  je  viens   de  citer ,  croit 
d'autant  plus  inutile ,  que  les  Rois  Phi- 
lippe  Augufte ,  Ton  ayeul ,  &  Louis  VJII. 
fon  père,  Tavoient   lailTé   légitime  pof- 
fefTeur    de  cette    Ville    &    de   tous  les 
pays  ,    excepté    Bordeaux  &   Bayonne  » 
tant  en  vertu  de  la  confitcation  ,  que  par 
le  mariage  de   Blanche  de   Callille,  fa 
niere. 

Ce  traité  croit  trop  avant^^geux  au  Roî 
d'Anglererre  >  pour  avoir  lieu  de  s'éton* 
jier ,  que  lui  èi.  fes  fuccefcurs  en  ayeiis- 
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rempli  les  conditions  pendant  un  îrcs-- 
long  temps.  Ce  ne  fut  que  fous  le  régne 
d'Edouard  ill.  qu'il  y  fut  contrevenu.  Ce 
Prince  ,  ayant  gagné  la  bataille  de  Crecy 
fur  Philippe  de  Valois ,  entra  dans  le 
Poitou  ,  le  dévafta  ,  Se  profitant  des  avan- 
tages de  la  vidloire,  prît  la  Rochelle; 
Jean  ayant  fuccédé  au  Roi  Philippe ,  fou 
père,  reprit  la  Rochelle  &  tout  le 
Poitou,  ayant  réduit  les  Anglois  à  lurofFrir 
des  conditions  avantageufes ,  pour  répa- 
ration des  dommages  qu'ils  avoienr  fai'-  en 
France,  &  les  rciuifani  à  demander  paiïjge 
pour  s'en  retourner  en  Angleterre  ;ce  Roi 
enivré  de  fes  premiers  fucccs  les  refufa; 
ce  refus  anima  tellement  cette  troupe 
prefque  affamée  dans  Ion  camp,  q(ie 
n'écoutant  plus  que  fon  dé(efpoir  ,  elle 
combattit  avec  la  dernière  fureur  ,  &  eue 
bien-tot  la  vi(floire  fur  les  François ,  qui 
furpris  &  attaqués  en  dé(ordre^  fe  mi- 
rent eux-mêmes  en  déroute.  Le  Roi 
Jean  fut  fait  pnfonnier&:  conduit  en  An- 
gleterre. Ce  fuccès  rendit  de  nouveau  les 
Anglois  maures  de  la  Rochelle  ^  ils  ne 
la  conferverent  pas  long- temps  à  la  vé- 
rité. Le  Dauphin,  Régent  du  Royaume, 
qui  fut  depuis  Charles  V.  dit  le  Sage  , 
aidé  du  Connêcable  du  Guefclin,  la  leur 
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enleva  pendant  la  prifbn  du  Roî  fou 
père.  Ainfi  deptiis  Philippe  Augurte,  la 
Rochelle  a  toujours  appartenu  légitime- 
ment aux  Rois  de  France  :  leur  droit  de 
poileiïîon  eft  appuie  fur  la  confifcarion  5 
Cjui  en  a  été  faite  fur  Jean  Sans  terre  j 
fur  le  mariage  de  Louis  VIII.  avec  Blan- 
che de  Caflille  ,  &c  le  traité  fait  entre 
S,  Louis  5c  Henri  III.  J'ajouterai  à  cela 
que  lé  crime  de  félonnie  commis  tant 
de  fois  par  Edouard  lïl.  &  fes  fuccef- 
feurs ,  a  aqriis  à  nos  Rois  de  nouveaux 
droits  fur  les  terres  que  S.  Louis  avoit 
abandonnées  \  TAngleterre  par  le  Traité 
de  1259. 

MM.  de  la  Rochelle  ne  doivent  donc 
point  5  après  des  faits  au(îi  condans , 
reprocher  à  la  mémoire  de  Chaudier  leur 
Maire,  comme  une  infamie  d*avoir  eu 
afïez  de  courage  pour  les  délivrer  de  la 
dernière  ufurpation  des  Anglois ,  &  fouf- 
trait  par- là  à  une  domination  étrangère, 
à  laquelle  leurs  prédécefTeurs  s*eftoient , 
peut  être ,  trop  lâchement  laifTé  foumet- 
tre  ,  lorfqu'aucontraire  il  a  par  cette 
preuve  de  fidélité  à  fes  Rois  ,  réparé 
leur  crime  &  rempli  un  devoir  que 
Dieu  8c  la  nature  lui  impofoit.  Leur 
ficroit-il,  après  être  auflî  exaélemenc 
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informes  de  tous  les  droits  que  S.  M.  a 

fur  eux ,  de  reprocher  encore  à  ce  gé- 
néreux citoyen  uns  foumillion  que  leurs 
ancêtres  ont  rendue  aux  Rois  de  France, 
&  pourroient  ils  fans  ctre  coupables  en- 
vers Sa  Majefté,  refuler  les  conditions 
qu'il  lui  plaira  propofer,  puifqu'ilsfont 
fes  fujets  Se  que  dans  tous  les  temps  les 
Rois  fes  prédécefleurs  ont  été  leurs  Sou- 
verains. Ils  ne  doivent  point  fe  flatter, 
mais  juger  jufqu'où  le  Roi  pourroit  pouf- 
fer le  leiïentiment  d*une   dérobciifance 
invétérée  ,    par    iVxemple   de   la  ville 
d'Amiens.  Henri  le  Grand  Prince  C\  dé- 
bonnaire, pour  une  fimple   nonchalan- 
ce ,  fans  Joute  éloignée  de  toute  mau- 
vaife  afi^eélion  ,  fit  bâtir  une  Citadelle 
pour  contenir  les  habitans  de  cette  ville 
&  les   priva   de    tous    leurs   privilèges» 
S'engager  dans  la  révolte  »  pour  confer- 
ver  fa  Religion  ,  c*eft  employer  un  mau- 
vais prétexte,  puifque  ni  les  Rochellois 
ni  leurs    frères    ne  font   point   troublés 
dans  Texercice.  Le  Roi  a  châtié  &  veut 
que  Ton  châtie  ceux  qui  voudroient  l'en- 
îreprenJre  ,  il  en  a  donné  des  aiTurances 
par  Ion  Edit  de  pacificatiou.    La   raifon 
&:  leur  intérêt  doivent  les  porter   à  fe 
fier  à  la  paiole  de  S,  M,  plutôt  que  le 
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Roi   à  tolcrer  îeurs  entreprifes.    Qiûls 
fe  propofent  comme  le  meilleur  confeiïl 
qu'on  puilTe  leur  donner,  qu*il  y  a  au- 
tant d^injuftice  à  attenter  quelque  chofe 
contre  fa  volonté,  qu*il  y  auroit  de  folie 
à  s'y  oppofer.  Ses  forces ,  dont  ils  onr 
éprouvé  la  puilîance,  doivent  les    ren- 
dre fages  pour  l'avenfr.    Qu'ils  n'atten- 
dent pas  que  le  fort  des   armes  les  ré- 
duife  à  demander  la  vie  à  un  Maître  > 
à  un  Souverain,  qu'ils  auront  aigri  par 
leur  opiniâtreté.    Qu'ils  préviennent  les 
effets   de    fa   jufte    colère.     Ainfi   que 
ks  erreurs   peuvent   priver   du    fecours 
du  ciel  ,     de    même    la  révolte    éloi- 
gne    toujours    les    fecours    terreftres. 
Loin   de  croire  ces  étrangers ,  qui  ont 
feu  fe  procurer  un  azile  dans  leurs  murs,, 
qu'ils  confiderent  ,   que  C\  ces  gens  -  là 
ont  pu  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  dé- 
voient à  leurs  Princes   naturels  ,  ils   ne 
feront    point  portés   à  leur   repréfenrer 
l'obcilTànce  qu'ils  doivent  à  S.  M.  Si  la 
raifon  les  confciile,  elle  leur  dira  d'a- 
quiefcer  aux  commandtmens  du    Roi, 
plutôt   que  de   fe   repaître  d'efpérnnces- 
vaines  &  chiii'ériques.  Les  chemins  des 
fecours  font  bouchés,  Se  ils  doivent  fe 
perfuader  que  ce^  f4Éicours  ne  venoiens 


poiift ,  par  la  feule  confidcration  qoe 
l'on  eût  pour  eux  ,  ni  pour  appuyer  une 
vile  populace  qui  forme  aujourd'hui  ce 
foible  Etar.  Ce  n'éroic  que  par  égitd 
pour  les  Princes  Se  les  Grands  qui ,  pour 
augmenter  leurs  pendons  ,  s'étoienc 
joints  aces  rebelles.  Aujourd*h:ui  tout  a 
cefTé.  A  peine  trouveroic-on  un  fimple 
Gentilhomme  qui  voulût  embra(îer  leur 
parti.  L'ambition  des  Grands  farisfaite  , 
ils  ont  fait  joug  de  rentré  dans  leurs  de- 
voirs. Que  peuvent-ils  efpérer  aujour- 
d'hui X  que  le  Roi  a  fufpendu  toute  autre 
afîàire,  jufqu'à  la  foumifîîon  de  la  Ro-- 
chelle ,  finon  d'être  blâmes  publiquement 
de  l'avoir  détourné  des  plus  importan- 
tes affaires  de  fon  Etat,  pour  le  porter 
à  leur  ruine.  Qu'ils  confiderent  que , 
fi  autrefois  au  milieu  des  troubles  uni- 
verfels  de  ce  Royaume,  un  Roi  à  qui 
J'on  a  donné  le  titre  de  Sage  a  pu  enle- 
ver cette  ville  aux  Anglois  avec  Tadîf- 
rance  d'un  Connétable  Breton  ,  on  ne 
doit  point  douter  qu'elle  ne  foir  bientôt 
attachée  d'entre  les  bras  de  ces  étrangers 
qui  la  gouvernent ,  par  un  Roi  qui  joinc 
au  titre  de  Sage,  celui  de  Jufte,  &c  au- 
quel les  Roche Uois  eux-mêmes  ont  ajoûcd 
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celui  de  Conquérant  ;  par  un  Monatque 
qui ,  outre  la  faveur  du  Ciel ,  &  la  tran- 
quillité de  Ton  Royaume,  a  encore  pour 
lui  les  fouhaits  Se  les  vœux  de  Tes  Peu- 
ples ,  les  (ervices  des  Grands  de  Ton  Etat 
6c  le  bras  d*un  vaillant  Connétable  ,. 
d*un  Lefdiî;uieres  enfin  ,  qui  quoiqu*in- 
fedé  de  Terreur  dont  cette  ville  tire 
fon  appui  ,  n*a  jamais  adhéré  aux  fac^ 
tiens  Civiles.  Que  pourront  -  ils  donc 
déform.ais  oppofer  à  la  puilTance  d*ua 
Prince  ,  qui  pour  les  faire  rentrer  dans 
leurs  devoirs ,  eft  fi  bien  fécondé  par  ce 
généreux  Connétable. 


* 
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LETTRE  de  M,  le  T rince  de  Condé  ^ 
au  Roi  fur  l'affaire  de  la  yalceline. 

Sire, 

J*Ai  reçu  avec  rhonneur  Se  le  refpecfl 
que  je  vous  dois ,  celle  qu*il  a  plu  à 
V.  M.  de  m*écrire.  Je  commencerai  ma 
réponfe  par  un  très- humble  remercie- 
ment de  l'arTurance  qu'il  lui  plaît  me 
donner  de  (es  bonnes  grâces  ,  &  des 
témoignages  qu'elle  m'en  rend  dans  Tex- 
pédition  favorable  de  mes  affaires ,  Se 
dans  ce  qui  concerne  la  commifîion  qu'il 
lui  plaît  me  donner  des  fiennes.  Je  fçat 
fans  douce  mieux  qu'aucune  perfonne 
de  votre  Royaume,  pour  l'avoir  conçu 
par  une  expérience  conrinuelle  de  pla- 
ileurs  années  ,  avec  quelle  admirable 
clarté  votre  efprit  fçait  difcerner  les  bons 
bc  les  mauvais  confeils  :  enforre  que  c'eft 
hazarder  beaucoup  de  mal  dire  ou  mnl 
faire  devant  vous  ,  car  auflltôt  on  e(t 
relevé  &:  reconnu.  C'eft  pourquoi  je 
tremble  en  cette  réponfe  ,  en  m'ingeranc 
de  vous  dire  ua  moc  de  la  Vakeline» 
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ne  m*étendant  cependant  que  fur  ceîîe 
qa*une  connoidànce  commune  pourra 
me  fournir.  Pardonnez  donc ,  Sire  ,  à 
mon  zèie  &  à  mon  afFedlion  (i  j'ouvre  la. 
bouche  fur  ce  fujet.  Excufez  mon  indif- 
crécion ,  (i  j'en  commets  quelqu'une  en 
vous  confeillant,  n'ayant  nulle  connoif- 
fance  particulière  de  Térat  de  vos  affai- 
res. Je  dirai  fimplement.  Sire,  fur  l'af- 
faire de  la  Valteline  ,  qu'à  la  confidérer 
feule  j  V.  M.  ne  pouvoir  fans  honte  agir 
autrement  ,  que  ce  qu'elle  a  répondu 
irès-fagement  &  avec  très- bon  confeil  à 
M.  le  Légat.  C'auroitécé  une  chofe  ridi- 
cule de  vous  confeiller  de  vous  défaifîr 
de  ce  que  vous  tenez,  fans  favoir  ce 
qu'on  vous  demandera.  Mais,  Sire,  j® 
ne  veux  point  mettre  en  queftion  fi  le 
confeil  donné  à  V.  M.  d'entrer  en  la 
ligue  qu'elle  a  acceptée,  eft  bon.  Il  me 
fuffit  de  favoir  que  c'efi:  une  chofe  faite* 
îl  faut  ad'uellement  en  fortir  honorable- 
ment pour  vous  ,  fidèlement  avec  ceux 
qui  font  vos  Alliés,  &  prompteme'nt  avec 
ceux  qui  font  de  cette  ligue.  Mais  ii 
n'efl:  que  deux  voies  ,  que  Ton  puiilè 
employer  dans  cette  affaire  :  ou  la  guer* 
re  ,  ou  les  négotiations  qui  par  la  fuite 
produiront  la  paix.  Pour  moi  >  Sire  »  îe 


préfère  ce  dernier  moyen  au  premier  , 
fi  on  peut  y  parvenir  avec  honneur.  J*ai 
toujours  regardé  la  négociation  de  M.  le 
Légat  d'une  exécution  très  difîiciîe  ,  en 
ne  voyant  aucun  Miniftre  d'Efpagné  y 
entrer.  Si  au  contraire  V.  M.  renvoyé  > 
en  confervant  les  droits  de  cette  même 
Majeflé  Royale  ,  la  conclufion  de  cette 
négociation  à  Rome,  que  le  Roi  d'Ef- 
pagné y  intervienne  avec  Tes   alliés  ,  à 
moins    que  l'on   vous   demande,  Sire  , 
une  rufpenfîon  d'armes ,  pendant  laquePff 
V.  M.   retiendra  ce  qu'elle  a  pris  dans 
la  Valteline  i  je  ne  trouve  dans  ce  traité 
aucun  dommage  pour  vous.  Si  on  vous 
offre  le  contraire,  je  vois  un  plus  grand- 
avantage  dans  la  guerre  étrang.re.  V.  M. 
n*y  peut    gagner    que  l'âbaitfcment   de 
FETpagnol  ;  car  peur  de  nouvelles  ter- 
res, vos  Allies  mêmes  s'y  cppoferoienc 
en  cas  de  guerre.  Le  meilleur  pour  vous 
cft  de  tout  donner  à  vos  Alliés;  l'ayant 
enlevé  à  l'ETpague  ,  ils  ne  pourront  le 
conferver  que  fous  votre  proteélion.  La 
feule  crainte   dont  je    fois  occupé  dans 
les  progrès  d'une  guerre  étrangère,  eft, 
que  pendant  que  vous   ferez   vainqueur 
au  dehors  du  Royaume ,  avec  de  gran- 
des dépenfes  pour-  vos  Allies  >  vous  ne 


(oyez  attaque  dans  îe  votre.  Ce  n*ePc 
pointque  jeiiefçache  très-bien, que  votre 
courage  &  votre  puiiTance  ne  foient  ca- 
pables de  rcfîfter  à  tout.  Néanmoins , 
Sire,  je  vous  prie  trcs-humblement  d'y 
penfèr  férieufement  Ôc  en  Roi ,  en  vous 
préparant  de  bonne  heure  à  tous  les 
événemens.  Vous  fçavez  parFaitemenc 
avoir  affaire  à  des  gens  patiens  &  munis 
de  tout  ce  qu'il  leur  Faut ,  lorsqu'ils  entre- 
prennent quelque  chofe.  Ce  qui  me  Fait 
encore  préfumer  quelque  détriment  pour 
V.  M.  fi  elle  eR  d'avis  d'une  furpenfiori 
d'armes  ,  c'eft  l'avantage  qu'elle  a  fur 
les  Huguenots.  La  Rochelle  eft  aéluel- 
lenient  fans  ifles,  fans  terre,  fans  mer, 
fans  /oldats  &  fans  vaiffeaux.  L'emporter 
fans  prefque  combattre  eft  un  ouvrage 
de  fix  mois.  Elle  eft  à  vous ,  il  ne  vous 
faut  que  de  quatre  chofes  une;  une  fidélité 
à  toute  épreuve  fur  mer.  M.  l'Admirai 
mon  beau- frère,  a  alfez  témoigné  à  V. 
M.  fon  affedion,  fa  fidélité  &  fon  cou- 
rage dans  toutes  les  adions.  Il  vous 
faut  quelqu'un  par  terre  qui  puifte  faire 
face. à  tour.  Il  Faut  encore  raftembler  des 
forces  autour  de  la  Rochelle.  Il  faut  de 
plus  que  V.  M.  foit  fi  Fort  afturée  de  fa 
fidélité,  qu'elle  foie  certaine  que  celui 
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qui  aura  fa  confiance  ,  ne  permette  qu'il 
n*enrre  aucune  provifion  dans  la  ville  , 
&  rejette  Tarifent  qui  pourroit  lui  être 
ofîèrt ,  ou  toute  autre  confidération.  Il 
faut  qu'il  châtie  fans  pardon  ,  ceux  qui 
retireront  vos  ennemis.  Il  en  efl  dans 
le  Poitou  qui  le  font  vifiblement ,  6c  cela 
eft  caufe  que  le  pays  efl  rempli  de  cou- 
reurs qui  n'y  viendroient  pas>  s'ils  n'é- 
toient  alTurés  d'une  retraite.  Avec  ces 
précautions  la  Rochelle  eft  à  vous  & 
rhcré^e  ruinée  dans  tou-c  votre  Royau- 
me; car  Monrauban  &  Caftres  ne  peu- 
vent la  relever  &  feront  bientôt  à  vous 
par  les  mêmes  moyens.  On  me  répon- 
dra ,  faut-il  deux  guerres  ?  Non  :  car  une 
négotiation  peuc ,  peut-être,  apporter  le 
pays  étranger.  Mais  quand  même  on 
feroit  en  guerre,  je  maintiens  qu'il  nous 
faut  en  pleine  paix  avec  les  Huguenots , 
autant  de  forces  contre  eux,  afin  d'être 
afTuré  qu'ils  ne  remueront  point ,  s'ils 
en  trouvent  une  occafion  favorable  , 
qu'il  en  faut  pour  les  ruiner  entiéremenr. 
Dieu  fait  miracle  pour  vous  ,c'eft  donc  à 
vous  à  détruire  (es  ennemis.  Voilà  , 
Sire  ,  ce  qu'il  me  femble  en  gros  de  vos 
affaires.  Je  me  foumers  là  dclfus  tout  à 
votre  jugement  ,  m'aflîmilanc   eu  cela 
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aux  Théologiens  ,  qui  commettent  leurs 
Livres  à  la  décinon  de  V.  M.  Pour  moi 
je  vous  offre  ma  vie  &  de  vous  fervir 
en  quel  emploi,  il  vous  plaira  me  con- 
fier i  ou  de  demeurer  comme  votre  fu- 
)et ,  tant  que  vous  l'aurez  pour  agréa- 
ble; Vous  fuppliant  de  garder  la  pré- 
fente  ,  de  vous  fouvenir  de  mes  confeils , 
&  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  dire 
que  riiércfle  ruinée,  il  ne  reftera  plus 
de  Fa(5iion  en  Francç.  Confidcrez  votre 
jeunefîe  ,  Sire ,  6c  que  vous  devez  jouir 
du  fruit  de  vos  travaux  pendant  de  lon- 
gues années.  Tous  mes  vœux  font  d'êrre 
aitné  de  vous,  autant  que  mes  droites 
intentions  le  méritent;  Vous  jurant  que 
Jamais  je  n*aurai  d'autre  but  que  d'être 
de  Votre  Majefté  Ôc  à  perpétuité. 

5lR£  } 

Le  très- humble  & 
très- fidèle  fujer. 

Henri  de  Bourbon. 

De  Brunieres  ce  4.  Oflobre  16 is» 
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LETTRE   du  Connétable  au  Rot  j 
Louis  XIII. 
Sire, 

AYant  appris  qu'on  avoîc  tenu  âe 
mauvais  difconrs  à  V.  M.  au  fujet 
des  montres  de  votre  armce,  dans  lef- 
quelles  on  m'interelTè  bien  avant,  ainil 
cfùç  M.  de  Bal  lion  ,  je  n  ai  pu  différer 
pius  long» temps  à  vous  ténjoigner  le 
re(Tèntiment  que  j'en  ai  ,  &  de  cher- 
cher à  tirer  ratfon  d'une  fi  fenfible  of- 
fenfc.  V.  M.  croira,  s*il  lui  plaît,  que 
je  m*enrcnds  fort  peu  à  les  foufTrir.  Si 
je  connoifTois  l'Auteur  de  celle-  ci,  je 
lui  en  donnerois  des  preuves.  Maispuif- 
que  la  perfonne  ne  paroît  point  &  que 
j'ignore  à  qui  je  dois  m'en  prendre  , 
j*ai  recours  à  votre  jullice  ,  Sire  ,  &:  vous 
fupplLe  très-liumblement  qu'il  vous  plai- 
(I  mt  la  départir,  i  II  y  a  long-temps 
que  je  fcais  ce  qu'efl  la  calomnie  ,  &  je 
ne  luis  point  venu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans ,  fans  en  avoir  effuyé  des 
traits.  Mais  en  celle  ci  qui  fe  dément 
I  Accorder ,  impenir'u 
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eîîe-mênis ,  6c  qui  paroît  vuide  de  fens 
à  qui  me   connoîc  tant  foie  peu,  je  re- 
grette que  la  caufe  en  foie  fi  ba(îe  Se  que 
l'on  ofe  accufer  un  Connétable  de  Fran- 
ce, de  ce  donc  à  peine  on   chargeroic 
le  moindre  Commis  d'un  financier.  ]'ai 
afièz  de  biens ,  Sire  ,  fans  en  défirer  da- 
vantage ;  &  fi  j'ctois  pou{Te  par  une  nou- 
velle ambition  d'en  aquérir  ,  je  ne  ferois 
pas  tenté  du  peu  qui  peut  revenir  de  bon 
de  trois  montres.  V.  M.  juge  bien  qu'une 
il  petite  penfée  ne  (çauroit  tomber  dar» 
mon  efprit:  ce(ï  aufîi  ce  qui   m'oblige 
d'autant  plus  de  fuppîier  V.  M,  de  me 
donner  faîisfa6tion   de  ces  rapporteurs  : 
Vous  protertant,  Sire  ,  que  je  ne  ferai 
point  faiisfaic  qu'il  ne  vous  plaife  ou  les 
faire  punir  ,  ou  me   condamner    moi- 
même,  &  le  fieur  de  Bullion  ,  C\  nous 
fommes  coupables.  (Certainement  il    ne 
nous  pouvoir  rien  arriver  de  plus  favo- 
rable que  d'être  calomniés  ,  &  il  femble 
qu'on  n'ait  voulu  nous  noircir,  que  pour 
faire  paroîire  notre  innocence   au^plut 
grand  jour.  Je  ne  croyois  pas   que  ma 
main  pût  écrire  une   Ci  longue  Lettre  > 
mais   elle  a  repris  une  nouvelle  force  , 
auiïi-tôt    qu'il  a    été    queOion    d'une  Ci 
légitime  dcfenfe.   Je  conjure  de  rechef 


Votre  Majefté  comme  de  la  plus  grande 
faveur  que  j'en  puiffe  recevoir ,  qu'elle 
prenne  la  peine  d'éclaircir  cecce  impof- 
iur«  ,  èc  d'ouir  là-deffus  le  fieurdefaint 
Sauveur  en  prcfence  des  Sur-Intendans 
des  finances,  l'ayant  trcs-expreflement 
charge  d'en  faire  inftance  envers  V.M. 
<:omme  je  vous  la  fais  moi-même  ,  pour 
Je  fieur   de  Biillion  ;  qu'il  vous  piaife  , 
Sire,  envoyer  quelqu'un  qui  prenne  foin 
des  finances ,   ou    qui   foit  témoin    des 
chofes  qui  fe  pa(Tènt  à  cet  égard.  On  ne 
fçauroit  le  blâmer  qu'on  ne  me  blâme 
moi-même,  parce  qu'il  ne  difpofe  de  rien 
que  je  ne  l'aie  premièrement  ordonné. 
Que  V.  M.  ne  trouve  pas  mauvais,  s'il 
lui  plaît  ,  (î  le  dit  fieur  de  faint  Sauveur 
parle  un   peu  hautement  en  cette  occa- 
l]on,  c'eft  par  mon  commandement  ex- 
près qu'il  le  fera  ,  &:  je  n'aurai  de  repos 
que   je  n'aie  connu   ou    les  auteurs  de 
cette  calomnie ,  ou  que  je  ne  fçache  la 
réparation  qu'il  plaira  à  V.  M.  nous  en 
être  faite ,  comme  je  l'en    fupplie  trcs- 
Lumblement  ;  étant  très  -  aifurc  du   bon 
naturel  de  Votre  Majefté  qui  hait  la  mé- 
chanceté quelque  part  ouel'e  fe  trouve, 
&  de  quelque   Joëlle   apparence  qu'elle 
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foit  revêtue.  Dieu  conferve  Votre  Ms^^ 
je  fié. 

D€  Montcallier  en  Piémont  ce^.Aoôc  1^2/. 
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LETTRE  écrite  de  Rome  le  10,  Octo* 
bre  1621. 

JE  vous  écrivis  dernièrement,  Mon- 
fieur  ,  par  un  extraordinaire,  &  par- 
ce que  vous  m*avez  témoigné  defirer  de 
içavoir  des  nouvelles  j  je  vous  écris  celle- 
ci  pour  vous  continuer  celles  que  je  vous 
mande  par  mes  dernières,  en  ayant  reçu 
jeudi  par  le  dernier  ordinaire  de  Venife  : 
nous  avons  appris  de  Conftantinople , 
que  le  grand  ieigneur  n'a  eu  aucunes 
nouvelles  des  armées  qu'il  a  envoyées 
en  Afie  contre  les  Perfans,  ni  de  celle 
qu'il  a  envoyée  par  mer  pour  chafïèr  le 
Roi  de  Tartarie  ,  qui  s'y  veut  conferver 
malgré  tout  le  monde  -,  ôc  voit  on  ou- 
vertement qu'il  fe  fie  en  d'autres  forces 
qu'en  celles  de  fon  pays.  On  n'eft  pas 
par-delà  à  fe  repentir  d'avoir  entrepris 
ce  deflein,  vu  que  les  dcfobéilTances  des 


fujets  du  Grand  Seigneur  ne  paroiuent 
pas  feulement ^u  loin,  mais  dans  Conf- 
tantinople  même;  on  s*éronne  de  caque 
le  Général  de  mer  n'écrit  rien  ;  &  croit- 
on  qu'il  aura  reçu  quelque  déplaidr  s*il 
a  mis  pied  à  terre  ;  Car  il  eft  foible , 
n'ayant  jamais  pu  faire  embarquer  fur 
trente  Galères  que  douze  cens  hommes, 
&  arrivant  le  long  de  la  côte  delà  Ville 
de  Caffa  ;  tout  étoit  armé  en  faveur  du 
Roi  de  Tartarie;  de  forte  qu'on  neper- 
mcttoit  pas  feulement  aux  Galères  de 
faire  eau.  Le  grand  Seigneur  tient  par 
honneur  un  Bâcha  en  la  Ville  de  Caiîa , 
mais  le  Tartare  eft  le  maure  par-tout  ; 
&  s'il  fe  tire  de  robéillànceOromanne, 
comme  il  en  a  témoigné  de  grandes  ap- 
parences ,  c*eft  un  très-mauvais  coup 
pour  les  Turcs ,  qui  ne  lai(Tènt  pas  en  s'af- 
fûiblifTant  de  croître  en  orgueil. Le  dixhui- 
tième  jour  d'Août  dernier ,  fur  un  bruit 
qui  courut  que  les  Cofacques  venoienc 
à  Conftantinople,  on  marqua  toutes  les 
maifons  des  Chrétiens ,  qu'ils  appellent 
Francs,  avec  une  croix  à  la  porte;  &  la 
nuit  on  rompit  à  coups  de  pierres  tou- 
tes les  fenêtres ,  avec  menaces  de  tout 
tuer  Ç\  les  Cofacques  revenoient.  Cet 
Empire  là  fe  ruinant   de   tous    cotés , 


'(  i«8  ) 

&  par  rébellion  Se  par  défordre  fi  grand.?  i 
qu'il  ne  fè  peut  remettre  fans  miracle  ; 
les  Ifles  de  1* Archipel  ont  refufé  de 
payer  le  tribut,  &  fe  veulent  toutes  fou- 
lever.  Les  Polonois  ont  une  armée  fur 
la  frontière  vers  la  Ville  de  Camenicz , 
en  Podolie ,  qui  tient  les  Turcs  en  grande 
jaloufie  ,  ne  pouvant  pas  réfîfter  à  cet 
ennemi ,  vu  que  toutes  leurs  forces  d'Eu- 
rope font  partees  en  Afie  contre  les  Per- 
sans. Il  fe  fit  à  Conftantinople  le  14. 
d*Août  dernier,  quelques  alTemblées  des 
gens  de  la  Loi ,  où  il  fut  réfolu  d'appel- 
1er  le  Roi  de  Tartarie  pour  venir  régner 
à  Conftantinople  ,  ôc  érrani;îer  le  Grand 
Seigneur,  jugeant  que  fous  un  Ci  jeune 
Prince  les  chofes  de  l'Empire  font  pour 
fe  dilÏÏper  entièrement:  comme  en  efîèc 
il  y  a  apparence  j  &'  ne  croit-on  pas  que 
cette  Monarchie  dure  encore  longue- 
ment. Ce  font  les  propres  termes  qu*é- 
crit  à  Moniîeur  rAmbalfadeur  ,  Monfieur 
de  Lezi ,  AmbafTadeur  ponr  le  Roi,ré- 
fidant  à  la  porte  du  Grand  Seigneur, 
fans  y  rien  ajouter  ni  diminuer.  On  nous 
écrit  d'Allemagne  que  les  peuples  ont  de 
grands  ombrages  des  delfeins  du  Roi  ; 
ôc  TAmbadadeur  d'Efpagne  rcfidant  près 
de  Sa  Majefté  impériale  ,  preffe  TEm- 

pereur 
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Çerenr  d'etiToyer  dix  mille  hommes  en 
Alface  pour  la  confèrvation  de  la  Pro' 
vince,  dont  les  François,  à  ce  qu'il  die, 
ont  projette  TinvaHon ,  pour  occuper  les 
avenues  par  lefquelles  on  peut  plus  com- 
modément  faire  couler    du  fecours    en 
Franche  Comté,  lur  laquelle  ils  tiennent 
que  Monfitur  le  Connétable  a  fa  princi- 
pale mairie  *.  La  Moravie  e  fl  fort  oppref- 
iée  des  Cofacques ,    nonobftant   l'envoi 
du  Marquis  de  la  Mote-Nero,  qui  leur 
devoit  procurer  le  payement  de  ce  qui 
leur  a  été  accordé.  ÙEQerafie  *  ,  Arche- 
vêque de  Strigonie  en  Hongrie,  &  quel- 
ques autres,  ont  confulté  ces  jours  pafles 
les  principaux  points  qui  Ce  doivent  trai- 
ter avec  les  Turcs ,  &    TafTemblée  des 
CommifTaires    de   part    &  d*aurre  n*e(l 
plus  retardée  que  fur  la  réponfe  du  Bâcha 
de  Bude  aux  lettres  qui  lui  ont  été  écri- 
tes  par   l'Empereur,  fur  le  fujet  de  la 
détention  de  fon  AmbanTadeur.  Betheléem 
Gabor  doit  ctre  exclus  de  cette  alTeni- 
blée ,  nonobftant  les  ordres   qu'il  reçue 
au  commencement  du  régne  du  Grand 
Seigneur,  d'intervenir,  qui  depuis    ont 
été  changés  à  Tinftance  de  l'Eiiipereur , 
I  Mairie  domination.     2  Auflrafie. 

Recueil  F.  H 
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envers  lequel  il  tâche  d  acquérir  quel- 
que Confrairie*  ,  Se  juftifier  la  fîncérité 
de  Ces  intentions.  Les  lettres  qui  lui  ont 
été  écrites  par  le  Prince  Palatin  &  par 
le  Comte  de  la  Tour,  qui  furent  faifies  à 
Ausbourg ,  ont  été  envoyées  à  Vienne  par 
lui-même  :  mais  on  ne  s'y  fie  pas  pour 
cela  ,  &  beaucoup  de  femblablcs  aérions 
feroient  nécelTaires  pour  effiicer  les  pre- 
n^iéres  impielîîons  qu'on  a  reçues  de  Tes 
déportemens  en  la  Cour  impériale  :  ces 
lettres  nous  font  écrites  de  Vienne  du 
quatorzième  jour  de  Septembre  dernier  : 
on  nous  écrit  de  Venife  par  les  lettres 
du  dernier  jour  de  Septembre  ,  que  les 
MeHifurs  de  la  République  femblent  être 
plus  émus  que  de  coutume  fur  les  affai- 
res occurrentes  ,  &c  commençant  à  pren- 
dre les  chofes  plus  à  cœur,  qu'ils  n'a- 
voient  fait  par  ci-devant ,  ils  ne  fe  (ont 
mis  néanmoins  fur  aucunes  nouvelles 
levées ,  n'ayant  que  les  gens  entretenus , 
qui  font  6000  hommes  de  pied  &  1000 
chevaux:  mais  ils  fe  promettent  en  24 
heures  de  faire  le  nombre  auquel  ils 
font  obligés  ,  en  faifant  quelques  recrues , 
&  en  tirant  partie  de  leurs  garnifons  à 
la  Carnpagne.  Le  Mansfeld  ,  à  ce  qu'on 
tient,  eft  pa(lé  en  Angleterre,  de  eft 
*  Alliance ,  parti. 


fbudoyé  moitié  par  ce  Roi-là,  Se  nioî- 
tié  par  la  ligue  pour  20000  hommes 
de  pied,  &  1000  chevaux.  Monfîeur 
le  Connétable  eft  attendu  de  jour  en  jour 
à  Turin  de  Ton  Altelîe  d<j|Javoye  pour 
s'aboucher  avec  lui.  Moniteur  le  Maré- 
chal de  Crequy  vient  à  Nereel  avec 
5000  hommes  de  pied  :  le  Duc  de  Ferla 
a  mandé  au  Maître  de  Naples ,  qu'il  lui 
envoyé  icco  hommes  de  pied,  &  a 
fait  venir  le  Régiment  de  Sardefque: 
le  tout  doit  venir  défembarquer  à  Gen- 
nes.  Le  Roi  de  Dannemarc  a  envoyé 
un  AmbafTaJeurà  Vienne,  pour  deman- 
der la  grâce  du  Prince  Palatin ,  5c  foq 
létabliflëment ,  moyennant  les  fubmif- 
fions  requifes  qu'il  fera  à  TEmpereur , 
lequel  par  cet  ade  digne  de  fa  clémence  , 
préviendra  ,  dit-on ,  Teffet  des  réfolutions 
prifes  par  les  Rois  de  France  &  d'An- 
gleterre, de  le  remettre  en  fes  Etats  par 
la  voie  des  armes.  Betheleem  Gabor  a 
obtenu  pafle-port  pour  envoyer  à  Ve- 
nife  acheter  quelques  étofîès  de  foye  , 
&  autres  fcmblables  marchandifcs ,  non 
fans  quelque  jaloufie  de  ceux  qui  ont 
lesCoufeils  des  Vénitiens  pour  fu^pecls. 
Le  Magiflrat  de  Vienne  travaille  pour 
empêcher  à  ceux  de  la  Religion,  Texer- 
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cke  (3e  leur  Religion  5  &  ces  jours  paf- 
(es  il  leur  defîendit  fous  de  grandes  pei- 
nes, de  fréquenter  plus  es  lieux  accou- 
tumés de  leur  afTemblée  pour  y  vacquer 
à  leur  exertice,  nonobftant  ierquelles 
ils  ne  laidèrent  pas  d*y  aller  le  jour  fui- 
vant ,  au  grand  mépris  de  leur  Magif- 
trat  j  ôc  Ton  dit  que  par  Edit  de  l'Em- 
pereur, tous  les  Miniftres  &  Prédicants 
de  la  haute  Autriche  doivent  être  chafiTés  : 
ils  tiennent  les  Jéfuires  pour  être  Au- 
teurs de  ces  conlcils,  &  vomifiTent  con- 
tre eux  tout  leur  mal  talent  i  ;  comme 
étant  caufes  de  leur  étranger  ^  peu  à  peu 
du  pays  *,  en  quoi  on  rend  leur  condition 
pire  ,  fe  difent  ils,  que  celle  des  Juifs, 
dont  on  a  bien  réfolu  de  purger  la  Ville, 
mais  en  leur  afîîgnant  une  habitation 
dehors  aux  Fauxbourgs,  qui  efl:  au-delà 
le  premier  pont.  Vous  fçaurez  les  nou- 
velles de  Flandres  &  d'Angleterre  mieux 
que  nous,  pour  en  être  plus  proches  , 
de  comme  les  Hollandois  s'entretiennent 
en  bon  courage  pour  le  fuccès  favora- 
ble de  leur  armée  navalle  au  Breni,oii 
elle  a  occupé  la  Bayadeles- Santés,  Ville 
capitale  du  pays,  &  font  bien  aifes  de 

1  Mal  talent  (Icpir. 

i  Eflcangct  fubilaniif  bannilTcment, 


Voir  les    Efpagnols  empêches  a   mettre 
une  flotte  fur  mer  ,  pour  envoyer  en  ces 
(Quartiers  là,  jugeant  bien  que  la  dépenfe 
qu'il  y  conviendra  faire,  fera  une  gran- 
de  diverfion  à  leur  bourfe,  laquelle  ils 
ont  befoin  de  délier  en  plufieurs  endroits 
s'ils  veulent  que  leurs  affaires  aillent  bien. 
Le  Prince  de  Pologne  arriva  à  Bruxelle 
ie  6  Septembre  au  loir ,  aux  flambeaux  ; 
le   Duc    d'Aumale  le  fut  recevoir  hors 
la  Ville  de  la  part  de  l'Infante,  accom- 
pagné de  toute  la  nobleffe  de   la    Cour 
à  cheval ,  excepté  des  grands  d'Efpagne , 
qui  fe    rcfolurent   de  l'attendre  dans   le 
Palais,  fur  quelque  compétence  qui  s*é- 
mut   enrr'eux  5  les   Bourgeois  fe  mirent- 
en  parade  en   la  Campagne  ,   le   canon 
fut  tiré  ,  nne  groiTe  cloche  fonnée  ,  qui 
ne  fert  que  dans  des  occafîons  extraor- 
dinaires, &  les  feux  de  joie  furent  allu- 
més par  toutes  les  rues,  nonobftantque 
ledit  Prince  lorfqu'il  partit  de  Pologne  y 
eut  envoyé  devant  un  des  fiens  vers  l'In- 
fante pour  la  prier  qu'il  ne  fût  fait  au- 
cunes cérémonies ,  venant    incognu  ;   & 
comme  en    la    fuite  de    TAmbalTadeur 
du  Roi    fon  père  ;  toutes  fois  fa  modef- 
tie  n'a  pu  vaincre  la    réfolution  de  foa 
Alcefle ,  qui  elt  de  lui  faire  tout  honneur, 
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êc  tous  traîtsmens  pofTibies.  L*ArcPiicfac 
Charles  5  frère  de  l'Empereur,  eft  paiTé 
ch  la  Valreline  Ôc  à  Milan  :  on  efl  fore 
ftial  fatisfaît  par- tout  où  il  a  pafTe  de  fort 
arrogance,  n'ayant  fait  en  la  Valteline  nul 
«compte  du  Marquis  de  Bugny ,  &  à  Mi- 
hn  ,  fi  peu  du  Sénat  en  Corps  qui  le 
Tint  faluer,  qu'il  les  laiifa  toujours  dé- 
couverts (ans  les  pri^r  de  mettre  leurs 
thapeaux ,  leur  parlant  avec  une  arro- 
gance, comme  s'ils  euflfent  été  (es  Of- 
ficiers, ôc  avec  le  Duc  de  Feria,  il  traita 
avec  peu  de  courtoifie;  il  ed:  venu  de- 
puis à  Florence,  où  il  a  fait  difficulté 
de  donner  la  main  droire  au  Cardinal 
de  Mcdicis,  contre  Tufage  ordinaire  Se 
là  pofTefîIon  qu'ont  les  Cardinaux  de  la 
prendre  fur  tous  les  Princes,  même  dans 
leurs  maifons  :  &  a  été  pris  expédient 
i:ju'ils  fe  font  vus  en  un  lieu  où  Ton  en- 
tra par  une  porte,  &  l'autre  parTautre,^ 
&  après  s'être  entretenus  debout ,  ils  fe 
féparérent  de  même  :  ce  que  Ton  ti^nt  ici 
pour  une  grande  brèche  faite  à  Tauco- 
rite  de  Mefïieurs  les  Cardinaux:  il  fuc 
venu  ici ,  s'il  n*eût  craint  de  n'y  être  pas 
traité  félon  fa  prétention ,  qui  efl:  d'être 
afTis  en  Chapelle,  au-defTous  du  pre- 
mier Prêtre 3  là,  où  Monûeur  le  Prince 


(  '75  ') 
<Ie  Condé ,  &   tous  les   autres  Princes 

Souverains,  nume  Cow  AlcefTede  Savoye, 
Se  le  Grand  Duc  n'ont  toujours  eu  place 
xiju'au  deiTus  du  dernier  Cardinal  Diacre: 
ledit  Archiduc  Charles  a  traité  en  nerce 
perfonne  avec  Don  Laureqs  de  Mcdicis  » 
qui  ne  s'eft  voulu  contenter  du  titre  d'Ex- 
cellence ,à  caufe  décelai  d'Alceife,  que 
Jui  donna  M.  rAmbalTadeur  an  nom  du 
Roi  quand  nous  palfanies  à  Florence  , 
&  le  Duc  de  Paftrane ,  AmbaiTadeur 
d'Efpagne,  réddant  ici,  a  fait  la  même 
dificalcé  de  le  traiter  d'AlrelTe,  étant 
ailé  à  Florence,  où  il  eft  encore  pour 
voir  leJit  Archiduc  Charles.  Les  Efpa- 
gnoîs  ont  eu  tant  befoin  d'argent ,  qu*à 
Naples  ils  ont  pour  quatre  ans  pris  la 
cjuatriéme  partie  de  tous  les  revenus  des 
Galères ,  daces  &  impots  qui  étoient  du 
revenu  ordinaire  du  Royaun^e,  mais 
tous  vendus  &  engages  à  des  particu- 
liers j  ôc  auflî-tôt  après  avoir  fait  l'or- 
donnance de  ce  retranchement,  ils  ont 
fait  un  parti  de  ce  qui  en  pourroit  reve- 
nir pour  les  quatre  années,  à  un  qui  en 
avance  l'argent,  &  le  mauvais  traite- 
ment qu'y  reçoivent  ceux  qui  ont  ces 
revenus,  eft  caufe  que  chacun  cherche 
à  les  vendre.  Le  Pape  fit  hier  une  pro- 
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motîon  de  Cardinaux  ,  ou  il  n'en  fit 
que  trois  ;  le  Capucin  Barberin ,  Ton 
frère,  le  Seigneur  Magalotti ,  frère  ds 
fon  beau  frère ,  &  un  neveu  du  Cardi- 
nal Borgefè ,  auquel  il  étoit  redevable 
d'un  chapeau ,  pour  avoir  été  fait  lui- 
même  Cardinal  par  le  Pape  Paul  V. 
oncle  dudit  Borgefe ,  Se  Va  voulu  ren- 
dre à  un  de  fa  maifon:  on  fit  hier  ici 
force  feux  de  joye  de  rcjouiflance  pu- 
blique pour  cette  promotion. 

Le  Père  Berule  eft  toujours  céans, 
attendant  la  réfolution  du  Pape  pour  la 
concefîîcn  de  la  difpenfe  du  mariage  de 
Madame  ,  avec  le  Prince  de  Galles  ;  en 
laquelle  nous  trouverons  forces  obfta- 
cles ,  &  ne  fera  pas  fans  grande  difficulté 
que  nous  l'obtiendrons..  Voilà  ce  qui  efl: 
des  nouvelles  courantes;  je  fçais  que 
vous  en  apprendrez  plus,  &  plus  cer- 
taines par  cette  lettre ,  que  non  par  la 
gazette  ,  faites-moi  l'honneur  de  me 
mander  des  vôtres. 

De  Rome  ce  lO.  jour  du  mois  de  Odobre  1^141 
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HISTOIRE  d'un  Cheval  de  Bronie 
trouvé  à  Naples  avec  une  Prophétie 
qui  étoït  dans  le  ventre  de  ce  Cheval: 
Il  fut  trouvé  par  une  révélation  de 
faine  Ifîdore  après  fa  canonifation 
par  Grégoire  XV,  &  fut  envoyé  à 
Louis  le  Jujïe  Roi  de  France,  A 
Paris  che"^  la  veuve  Hubert  1625. 
jouxte  la  Copie  imprimée  à  Lisbonne 
en  1611, 

LE  Pape  Cicment  IV.  François  de 
nation,  pour  empêcher  les  dcfoc- 
dresqiie  Mainfroi ,  ufurpateur  du  Royau- 
me de  Naples,  permettoit  à  Tes  gens 
de  faire  fur  les  terres  de  TEg^ife ,  qui 
la  pilloienc  &:  ravageoient  coatiiiuelle- 
menc ,  en  exerçant  routes  fortes  de  cruau- 
tés ,  affembla  tous  les  Cirdinaux  pour 
avifer  à  apporter  remc  ie  à  tant  de  maux. 
Fil  cette  affemblce  la  rcfoiution  du  Pape 
Urbain  ,  fon  prcdécefTeur ,  fut  fuivie  8c 
approuvée  ,  &  on  demeura  d*3cord,  que 
de  la  part  du  laint  Siège  ,  un  Légat  fe- 
roic  envoyé  vers  Charles,  Duc  d'Anjou, 
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Comte  de  Provence  &  frère  cîe  fâînt 
•Louis ,  pour  le  prier  de  vouloir  pafler 
en  Italie  avec  des  forces,  pour  répri- 
mer les  in'olens  déporremens  de  Main- 
frbi ,  ce  qui  fut  exécuté.  Charles  pafTa  les 
Alpes  avec  Tes  gens  qui  fe  Joignirent 
aux  troupes  levées  par  les  ordres  de  Sa 
Sainteté ,  &  marchèrent  contre  Tennemi. 
Les  troupes  Papales  Se  Ducales  chaf- 
ferent  les  garni fons  des  places  &  forte- 
Tedés  qui  fcutenoient  le  parti  contraire,. 
Mainfroy,  pourfuivi  ô:  harcelé  de  tou- 
tes parts ,  fe  réfolut  de  donner  bataille. 
Charles  s*y  étant  difpofé,  les  deux  ar- 
mées fe  trouvèrent  en  préfence ,  la  vic- 
toire débatue  &:  conteflée  couronna  fa 
valeur.  Mainfroy  y  fur  tué  ,  Se  toute  Ton 
armée  taillée  en  pièces.  Charles  ain(î 
vainqueur,  couquefla  facilement  la  Si- 
cile, laÇalabre,  la  Ville  de  Naples  Se 
autres.  S6n  fecoqrs  ayant  été  falutaire 
aux  Romains,  qui  pénétrés  de  recon- 
noilTjnce,  le  proclamèrent  Roi  de  Jeru- 
faîem  de  de  Sicile,  &  lui  en  mirent  les 
couronnes  fur  la  tête,  dans  faint  Jean 
^ideLarran,  à  condition  d*étre  feudataire 
de  TEglife  ,  d*en  défendre  les  droits, 
la  jurifdiclion ,  &  la  dignité  ,  Se  enfin  de 
lui  payerannuellera.eut  mille  ducats  d'or^ 


il  pourfuivit  fes  conquêtes  :  fês  enrrepri- 
fes  eurent  un  heureux  fucccs.  La  Ville 
lie  Lucere>  tenue  par  les  wSarrafins  fe 
rendit  à  compolltion.  On  lui  rendit  tous 
fes  prifonniers,  on  lui  livra  la  femme  5c 
les  tîls  de  Mainfroy  à  qui  on  creva  les 
yeux  ,  &  finit  ainfi  Tes  jours  enfermé 
dans  le  Château  de  Lovo.  Charles  déli- 
vra tous  les  prifonniers  de  la  Fouille. 

La  renommée  des  grandes  aélions 
de  Charles  cauferent  de  Teffroi  à  plu- 
fienrs  ;  néanmoins  Conradin  prétendant 
avoir  droit  au  Royaume  de  Sicile  i 
caufe  de  Ton  oncle  Conrard  ,  réfolut  d'al- 
ler le  réclamer ,  il  palTa  les  monts  d« 
Trente  accompagne  de  plufieurs  Princes 
d'Al!emagn:i  ,  &  prirtzculiéremenc  des 
troupes  du  Duc  dVluilrie ,  il  fe  rendit 
en  Sicile  ,  ou  il  fut  reçu  6c  accueilli  par 
les  Gibelins.  Guy  Feretran  ,  Tun  des 
p!us  valeureux  guerriers  de  fon  fiécle 
lui  jura  fidélité  ,  Texcita  à  palfer  les 
monts  Appennin  àPlaifance,  le  long  du 
fleuve  du  Fare ,  &  Taccompagna ,  &  ar- 
rivèrent ainfl  à  Pi(e  où  la  gendarmerie 
Tofcane  Tattendoit  &  le  défîroit  avec 
beaucoup  d^imp.itience  ,  avec  valontc  ôc 
deiïèin  de.  lui  ouvrir  les  pallnges.  Cort- 
ladiii  fe  préfumant  alors  aifcz  fort  ^our 
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furmonter  tous  les  obflacles ,  il  Ce  jerra 
hoftilement  dans  le  territoire  de  Luques. 
Sous  Arrezo  il  défit  quelque  partie  de 
la  cavalerie  que  conduiroit  le  Maré- 
chal du  Roi  Charles ,  &  voyant  que  la 
fortune  lui  étoit  favorable ,  il  marcha 
vers  Rome ,  &  paffa  par  Virerbe  où  étoic 
alors  la  Cour  de  Sa  Sainteté  ,  laquelle 
par  prophétie  dit ,  voyant  Tinfolence  de 
ce  jeune  Prince.  Ce  miférahle  jeune 
homme  court  en  grande  hajle  à  la  bou" 
chérie  ^  ce  qui  advint. 

Il  arrive  à  Rome  où  il  efl  accueilli 
parles  Gibelins >  Henri  frère  d'Alphonfe 
Roi  d*Erpagne ,  TafTifta  de  tout  Ton  pou- 
voir. Les  Pifans  allèrent  vers  la  Sicile 
&  s'efforcèrent  d'émouvoir  &  révolter 
les  peuples  contre  le  Roi  Charles  ,  ôc 
leur  faire  pren  Ire  le  parti  de  Conraiin. 
Cela  leur  réuflit  j  les  Siciliens  &  Sarra- 
fins  ayant  entre  eux  une  fecrette  intel- 
ligence 5  fe  fouleverent  tous  ,  excepté 
ceux  de  Medîne ,  de  Palerme  &  de  Si- 
racufe.  On  vit  alors  la  campagne  cou- 
verte de  gens  d'armes  des  deux  partis. 
Conradin  fe  campa  fur  le  rivage  du  Lac 
Fefcin,&:  Charles  à  l'embouchure  de  la 
.vallée.  Ils  ne  furent  pas  long- temps  en 
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préfence  Tun  de  l'autre  fans  en  venk 
aux  mains. 

Alard  vieux  Capitaine  rufé  &  expert 
en  l'art  miliraire ,  tandis  que  ces  deux 
armées  commençoient  à  s*échaufîèr  >  fie 
gliffer  quelques  troupes  derrière  l'armée 
de  Conradin  proche  une  colline,  pour 
venir  charger  &  envelopper  les  Alle- 
mands ,  qui  ne  fe  déiîant  de  rien  ,  fu- 
rent bien  éronnez  de  fenrir  leurs  enne- 
mis (I  près  d'eux.  Les  troupes  Alleman- 
des furent  taillées  en  pièces ,  le  refle  de 
Tarmée  de  Conradin  ,  n'en  eut  pas  meil- 
leur marché.  Conradin  Se  Henri  eurent 
recours  a  la  fuite  ,  qui  leur  profita  peu  , 
car  ils  furent  découverts  par  un  pécheur 
qui  les  devoir  conduire  au  port  de  Sien- 
ne ou  de  Pife  :  ils  furent  arrêtes  Se  con- 
duits à  Naples ,  où  ils  firent  tous  deux 
décolés ,  chacun  d'eux  n'ayant  qu'envi- 
ron dix-huit  ans.  Ainfi  Charles  par  cette 
nouvelle  victoire  jouit  paifiblement  de 
fes  Royaumes  Se  Seigneuries,  &  dans 
ja  fuire  il  s'appliqua  à  venger  les  torts 
qu'on  faifoit  au  faint  Siège,  &  à  aOTurer 
fes  Conquêtes,  allant  tamôr  à  Vitcrbe, 
tantôt  à  Rome  Se  tantôt  en  Tofcane 
fuivant  l'exigence  des  cas. 

Sa  Sainteté   dcfirant  récompenfer  les 
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tncrîtôs ,  les  prouefîes ,  le  zèle  Se  la  fer- 
veur que  ce  Prince  avoir  pour  accroiftre  » 
pour  défendre  l'Eglife  ,  ordonna  que 
ron  fit  une  exade  perquidtion  des  plus 
habiles  Sculpteurs  qui  florilToient  en 
Italie  en  ce  fiècle-là  ,  pour  êtr-e  par  le 
pins  excellent  d*entre  eux  fait  un  grand 
Cheval  de  Bronze,  fur  lequel  feroit  po- 
•fce  une  fratue  de  pareille  Etofre  ,  "^ 
reprcfentanc  Charles  armé  de  fembîa- 
blés  armes  quil  avoic  lorfqu*!!  dcfk 
•  Mainfroi. 

Les  ordres  du  Pape  furent  exécutés 
par  un  très-habile  5cnlpteur  qui  ficfon- 
>dre  un  Cheval  Ôc  la  ftatue  de  Charles  i 
Je  tout  pefoit  trente-cinq  milliers.  Ce 
monument  fnr  érin;é  dans  la  plus  belle 
place  delà  ville  de  Palerme  ,  (ur  un  fu- 
perbe  pied  d'eAal  décoré  &c  o-rné  d'élo- 
ges ôc  d'iiifcriptions  pour  éternifer  \x 
mémoire  de  Charles.  Chacun  adiniroic 
cet  ouvrage  êc  le  trouVoit  égal  en  beauté 
ôc  en  perfeétion  ^u  célèbre  Col o (Te  du 
foleil  à  Rhodes,  ôc  au  cheval  &  effigie 
de  Cervinus  Prince  Hongrois  qui  lui  fuî 
-érigé  dans  Conftantinople  après  qu'il  eue 
fubjugué  Ottoman.  Ce  monument  refta 
.  *  Matière. 
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îong-t^mps  fur  pied  au  lieu  ou  il  ctok 
admiré  par  tous  les  connoideurs. 

Il  arriva  que  le  Roi  Charles  ayant 
eu  avis  que  Ton  frère  le  Roi  de  France  ^ 
afïïégeoit  Thunes  ^"^  en  Afrique  vou- 
lut y  paffer,  mais  le  même  jour  qu'il  y 
arriva,  il  le  trouva  mort.  Il  voulut  pour- 
fuivre  cette  guerre  j  par  deux  fois  il 
combaiic  contre  les  Mores.  La  première 
fois  trois  mille  Mores  furent  pa(îez  au 
fil  de  Tcpée,  &  à  la  féconde  leur  ar- 
mée fut  mife  entièrement  en  déroute  > 
ce  qui  lui  laifTa  le  champ  de  bataille  y 
cette  perte  des  ennemis  les  força  à  de- 
mander la  paix ,  Charles  leur  accorda 
une  trêve  de  dix  ans  avec  des  conditions 
très- avantagpufes  pour  lui. 

Pendant  fon  abfence,  ceux  qu'il  avoic 
commis  pour  gouverner  &:  rendre  la 
juftice  à  fes  fujets  ,  Te  licencièrent  de 
telle  forte,  que  leurs  tyrannies  &:  ex- 
lorllons  étoient  infupporrabies. 

Un  nommé  Jean  Porchita ,  natif  de 
Salerne,  Médecin  de  deffunt  Mainfroi, 
qui  avoir  des  renfentimens  de  la  more 
de  fon  Prince  ,  fe  fit  chef  d'une  confpi- 
ration,  &:  réfolut  de  délivrer  cette  Ifle 
de  la  domination  Françoife.  Cet  homiue 

*  Saine  Louis.       **  Tunis^ 


pour  y  parvenir  traita  fecrettement  avec 
Pierre  Roi  d*Arragon ,  qui  avoic  époufc 
Confiance  fille  de  Mainfroi,  qui  à  caufe 
de  fa  femme  ,  avoir  des  ptérentions  fur  le 
Royaume  de  Sicile  ,  &  parla  ceflîon  que 
le  jeune  Conradin  avoit  faire  avant  qu*on 
fc  décolâc,  de  tous  les  droits  qu'il  avoic 
fur  ce  Royaum.e.  Ce  Médecin  fit  fortir 
des  éclats  de  fes  deflfeins ,  tellement  qu'à 
un  certain  jour  préfix  qui  fut  le  15. 
Avril  1281.  tous  les  Siciliens  de  cette 
faftion  prirent  les  armes  &  mafïacrerent 
tous  les  François  au  premier  coup  de 
Vefpres.  Les  vieillards  ,  les  femmes 
enceintes  ne  furent  point  épargnez ,  tout 
iFur  pafle  au  fil  de  Tépée.  Le  Roi  d'Ar- 
ragon  par  ce  moyen  entra  facilement 
dans  Palerme  ,  toutes  les  armes  de 
France  furent  biffées  &  détruites  >, 
Je  Cheval  de  Bronze  renverfé,  le  pied 
deftal  détruit.  Quelques  François  échap- 
pez à  la  rage  des  Siciliens ,  jetterent  la 
ftatue&  leChe val  dans  une  cave  profonde 
qu'ils  comblèrent  de  terre  dans  Tefpé- 
rance  de  la  remettre  quelque  jour  fur 
pied.  Les  Siciliens  négligèrent  de  l'y 
chercher ,  fe  perfuadant  qu'en  haine  du 
Roi  Charles ,  le  peuple  l'avoit  caffé  Se 
volé,  enforte  qu'il  relia  enfoui  jufq«*ei\ 


fan  i6ii,  quil  fut  trouvé  par  la  rcvé-* 
lation  de  faint  liîdore  après  fa  canoni- 
fation  qui  fur  faite  à  Rome.  Ce  faine 
apparut  à  un  Pèlerin  qui  avoit  grande 
dévotion  envers  lui.  Le  Pape  Grégoi- 
re XV.  alors  ficgeant  fit  faire  des  fouil- 
les en  cet  endroit  indiqué  par  le  Péle- 
lin  ,  ce  qui  ne  fut  pas  une  médiocre  en- 
treprife ,  ce  Cheval  fut  enfin  trouvé  , 
Se  tiré  de  terre.  Il  avoit  18.  palmes  de 
hauteur ,  neuf  palmes  depuis  le  poirratl 
jufqu'à  la  croupe  ,  &  cinq  palmes  depuis 
le  front  jufqu'aux  nafeaux ,  le  col  avec 
le  crin  épars  à  huit  palmes  de  grofTeur. 
On  trouva  dans  le  venrre  de  ce  cheval 
un  écritean  en  Langue  Gothique  qui  fut 
interprété  en  ces  termes  par  les  fça- 
vans. 

i>  Le  Cheval  Se  la  ftatue  qui  repré- 
»  fente  le  vifage  du  preux  Se  vaillant 
«  Charles  d'Anjou  frère  de  Louis  de 
»  France,  Roi  de  Jérufalem  Se  de  Sici- 
«  le  ,  après  avoir  longuemfnt  croupi  par 
»  Pefpace  de  quelques  (îécles  dedans  les 
»  ténèbres ,  les  percera  en^n  ,  &  le  lieu 
»  où  il  aura  été  détenu  fera  découvert 
i>  parla  révélation  de  faint  Ifidore,qui 
«  fera  canonifé  par  le  Pape  Grégoire  XV, 
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j>  Ce  Cheval  alors  reverra  !e  jour ,  poof 
«>  être  envoyé  à  un  grand  Roi  de  h 
»  lignée  de  Louis ,  qui  par  Tes  juftes  & 
"  vi(5lorieufes  armes,  s*efercera  d'extir- 
w  per  riiéréfie  pour  amplifcr  le  Royaux 
«  me  de  Dieu ,  pour  redrefler  l'honneur 
»y  de  Tes  Autels ,  &c  rétablir  la  Religion 
M  Catholique  ,  Apoftolique  &  Romaine 
«  en  Ton  luftre  &  en  Tes  prérogatives  , 
»  en  tous  les  endroits  d'où  elle  avoit  été 
w  chaifce  &  expulfée  par  les  ennemis  de 
>y  l'Eglife,  &  qui  finalement  ramènera 
«  fès  fujets  dévoyez  en  fon  obéidance, 
»  par  les  forces  de  fa  puifTance  invinci- 
»  ble  j  &  par  les  excès  de  fa  clémtnce 
»»  incomparable.  Sous  Ton  règne  la  Fran- 
j>  ce  florira  entre  toutes  les  Monarchies, 
«  &  fa  gloire  croîtra  de  jour  en  jour, 
j*  tant  en  temps  de  guerre  ,  que  de 
*  paix. 

Cette  prophétie  eft  advenue,  &  ceux 
qui  Tînterpréterent ,  jugèrent  qu'elle  ne 
regardoit  autre  Roi  de  la  Chrétienté 
que  le  Roi  Louis  le  Jufle  ,  &  qu'il 
n*appartenoit  qu*à  lui  d'avoir  ce  que  le 
temps  ,  comme  à  delTèin ,  &  par  une 
occulte  fatalité  avoit  confervé  par  tant 
.d  années  jufques  à  préfent ,  pour  en  avoir 
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l*imiqne  pofTeflîon.  Tout  le  monde  tom- 
be d*accord ,  qu'it  efl  préfcrable  à  roue 
antre  Monarque  ,  &  que  cette  flrudure 
admirable  étoit  pour  lui  feul  dcftinée,  îl 
cft  une  des  plus  belles  fleurs  de  la  glo- 
fieufe  tige  de  (aint  Louis  ,  Todeur  de 
laquelle  lera  fuave  &  répurée  prétieufe 
à  toute  éternité. 

Le  récit  de  Ces  augufles  actions  s'étant 
dilaté  par  tout  le  inonde,  fa  réputation 
a  donné  de  Tctonnement  à  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  &  Tltalie  encre  au- 
tres s'en  ed:  grandement  réjouie  ,  ôc  Sa. 
Sainteté  par  ce  qu'elle  a  écrit  à  S.  M.  a 
témoigné  qu'elle  avoit  reçu  un  Hngulier 
contenrement  pour  les  heureux  fucccs 
de  Ces  héroïques  &  magnanimes  entre- 
prifes ,  à  Thonneur  de  Dieu  &  de  (on 
Eglise.  S.  S.  pour  donner  des  marques 
d'eftime  au  Roi  ,  Louis  le  Jufte  ,  fie 
mettre  ce  Cheval  dans  un  vai(Teau  du 
Levant  qui  arriva  au  Havre  de  Lisbonne 
Je  7.  Novembre  1611.  de  enfui  te  con- 
duit en  France.  Ceux  qui  difent  l'avoir 
vu,  le  mettent  au  rang  des  merveilles, 
la  fculpture  de  l'cflriment  ,  *  eft  digne 
de  fupporrer  l'image  du  Roi  &  être  érigé 
à  la  vue  de  cous  (es  fujets  fur  un  pteçl 

*  tririer. 
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d'eftal  3  environné  des  trophées  qu*il  21 
conquis  fur  Tes  ennemis. 


FACTUM  pour  Mademoifeîle  Petit 
danfeufe  de  l'Opéra  ^  révoquée^  com*. 
plaignante  au  Public, 

M.  C'eft  avec  autant  de  douleur  que 
de  honte,  que  je  me  trouvé  ré- 
duite à  emprunter  la  plume  d'un  ami 
pour  me  défendre  contre  mes  perfécu- 
teurs  &  contre  mon  accufarrice  ;  j*efpere 
encore  a(îèz  des  uns ,  ^  je  méprise  trop 
Tautre  pour  les  nommer;  le  pubhc  les 
connoît,  il  fera  notre  juge.  J^e  fuis  cette 
Danfeufe  qu*on  a,  dit- on  ,  furprife  fous 
le  théâtre  de  rOpera  ,  telle  que  Mars  & 
Venus  furent  expofés  aux  yeux  de  TOlim- 
pe  ,  affemblé  dans  les  retz  de  Vuicain  \  ce 
témoin  prétendu,  de  mon  infamie  ,  ref- 
femble  aOez  par  la  noirceur  de  fon  teint 
&  la  difformité  de  fa  taille  à  ce  chef  des 
Ciclopes ,  fon  ame  efl  bien  digne  du 
corps  qu'elle  occupe,  elle  a  tous  les 
vices  de  fon  état,  &:  n'en  a  pas  les 
•yertus. 

II  efl  d*ufage  parmi  nous  de  s'accorder 


Une  indulgence  réciproque  en  tnarîére 
de  galanterie  ;  cette  difcrction  politique 
efl  abfolument  nécefTaire  à  Tintcrêt  com- 
mun j  fans  cela  nous  ferions  tour  à  tour 
les  dupes  de  nos  vengeances ,  Se  les 
hommes  cefleroient  d'être  les  nôtres. 

J*avouerai  que  je  ne  voulois  entrer 
à  rOpéra ,  que  dans  la  vue  d*imirer 
mes  compagnes  ,  &  d'arriver  comme 
elles  au  bonheur  par  la  route  du  plaifir. 
Je  fuis  jeune  &c  bien  faire,  &  d'une  affez 
jolie  figure;  j*ai  les  yeux  petits,  mai$ 
vifs,  &  ma  mère  qui  s'yconnoîr,  dit  , 
qu'ils  en   valent  bien   de  plus  grands. 

Tous  mes  amis  follicirerenc  donc  pour 
moi  une  place  dans  les  chœurs  ,  &  je 
l'obtins  à  force  de  crédit:  j'ai  compté 
dès  lors  ma  fortune  faite. 

Nous  fommes  fur  le  théâtre,  ce  que 
les  Fermiers  généraux  font  dans  les  Fer- 
mes. La  plupart  commencent  avec  rien  , 
nous  commençons  de  même  :  ils  s*inré- 
reffent  dans  plus  d'une  affaire,  nous  n'a- 
vons jamais  pour  une  intrigue:  ils  doi- 
vent l'alliance  des  Grands  à  leurs  richef- 
fesy  nous  la  devons  à  nos  appas:  ils  fa- 
crifient  leurs  amis  à  l'intérêt ,  nous  lui 
facrifions  nos  amans  :  un  trait  de  pluine 
leur  vaut  cent  mille  francs,  une  faveur 
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accordée  nous  en  vaut  quelquefois  da- 
vantage :  ils  font  des  traités  captieux, 
les  nôtres  font  équivoques:  le  goût  du 
plaifîr  nous  mené  à  la  prodigalité,  le  fafte 
les  rend  dilîîpateurs.  Deux  chofes  nous 
différentient;  ils  s'endurcifTenr  pour  thé- 
faurifer  ,  nous  nous  attendriffons  pour 
nous  enrichir  :  ceux  qu*ils  ruinent  les 
inaudilTenc ,  ceux  que  nous  ruinons  nous 
adorent. 

Vous  voyez,  Aiciïîeurs^  que  je  con- 
noiiïais  toutes  les  prérogatives  de  ma 
place,  Se  j'aurais  bien-tôt  acquis  le  peu 
qui  me  manquait  pour  la  remplir  dig- 
nement. J'ai  peu  d'efprir,  mais  en  faut- 
il  beaucoup  quand  on  a  le  refte^  &  d'ail- 
leurs le  théâtre  n'en  donne -t'il  pas  ? 
Hélas  î  j'en  aurais  eu  comme  les  autres  , 
fans  la  malheureufe  avanture  que  la  ca^ 
lomnie  m'impute  pour  m'en  enlever  de 
brillantes. 

Je  vais ,  Meffieurs  ,  vous  expofer  le 
fait  qui  a  fervi  de  bafe  aux  impoftures 
de  mon  accufarrice.  J'arrivai  fur  les  trois 
heures  à  TOpéra  avec  ma  cocffeufe,  le 

tailleur  étoit  dans  la  loge.  M pro- 

tedleur  de  toutes  les  filles  qui  com- 
mencent, étoit  venu  afîifter  à  ma  petite 
toilette ,  de  me  dcbitoit  mille  jolies  cho- 


fes  far  Téclat  de  mon  teint,  la  blan- 
cheur de  ma  peau,  Ôc  la  finefTè  de  ma 
taille.  J'écoutois  ce  qa*il  me  difoit  avec 
confiance,  un  ufage  de  vingt  ans  donne 
bien  de  la  faciliré  pour  le  débit.  Mon- 

fieur  D qui  palTa  vis-à-vis  de  ma 

loge  5  m*apperçut,  ôc  me  fouhaita  le  bon 
jour,  je  lai  répondis  en  fille  bien  née: 
un  homme  de  qualité  ne  veut  pas  être 
en  refte  de  politefTe*,  il  entra  dans  ma 
loge.  Se  me  dit  des  folies  auxquelles  je 
répliquai  avec  fageHTe  ;  enfin  il  m'enfila 
de  converfnion ,  &  nous  nous  donnâ- 
mes en  badinant  quelques  coups  ;  j'a- 
vois  eu  le  dernier  ;  je  courus  ïiprcs  lui 
dans  le  delTein  de  m'en  vanger,  il  me 
demanda  grâce ,  &  me  bai  fa  la  main  ,  je 

m'appaifai.   La    qui  pafîa  dans 

cet  infiant,  feignit  de  prendre  les  préli- 
minaires pour  la  chofe  même,  elle  alla 
fur  le  théâtre  annoncer  Ces  lubriques 
vifions  à  MlleCartou,  qui  refufa  de  la 
croire,  &c  qui  lui  confeilla  chrétienne- 
ment ,  la  chofe  fuppofée  vraye,  d*ea 
fupprimer  le  fcandale ,  qui  ne  pouvoir 
manquer  de  rejaillir  fur  tout  le  corps. 
Les  méchans  nVxourent  point  de  coii- 
feils,  elle  raconta  le  fait  à  des  efprirs 
moins  bons  ,  Se  plus  crédules  fur  le 
comte  du  prochain  j  quand  je  parus  dans 
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les  couliflTesi  on  vint  me  regarder,  on  fe 

parla  bas  ,  on  rit  fous  cape,  je  ni*ap- 
perçus  que  j'étois  Tobjet  de  tout  ce  ma- 
nège j  j'en  demandai  la  raifon  ,  ôc  je 
rappris  avec  toute  rindignation  que  don- 
ne le  témoignage  de  la  confcience  con- 
tre la  calomnie.  M  de  T.  galant  homme, 
mais  fubordonné ,  fut  informé  de  Thif- 
toire  par  une  femme,  qu*il  eft  obligé 
de  croire ,  lors  même  qu'elle  ment  j  je 
fus  facrifiée  à  fa  haine,  que  j*ai  encou- 
rue fans  Tavoir  jamais  méritée  j  voilà  le 
fait  tel  qu*îl  s*efl:  palTé. 

Examinons  maintenant  quel  ordre 
on  a  obfervé  dans  l'Arrêt  de  ma  prof- 
cription.  Unus  teftisj  tejîis  nullus.  Un 
fcul  témoin  ne  fait  point  de  témoignage, 
La  loi  eft  formelle  &  triomphante  en 
ma  faveur  5  je  n'ai  contre  moi  qu'un  té- 
moin ,  encore  eft-ce  une  fille ,  eh  !  quel- 
le fille  ,  MeOîeurs  !  il  me  faudroit  toute 
fon  impudence  pour  détailler  Thifloire 
de  fa  vie  ;  ce  que  je  vous  dois ,  Melîîeurs , 
auflî- bien  qu'à  mon  fexe,  ne  me  permet 
pas  de  l'entreprendre  ;  il  me  fufïît  de  vous 
dire  que  fon  amant  lui-même  Tavoit  quit- 
tée il  y  a  environ  un  an.  M.  Pibrac  fçait 
bien  pourquoi  ;  mais  ces  Medîeurs  fe 
taifeiu  par  devoir ,  &  je  me  tais  par  bien- 

féance. 
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féance.  Si  ma  partie  avoir  penfé  comme 

nioi ,  )e  ne  me  verrais  pas  aujourd'hui 
forcée  à  la  noircir  pour  me  juflifier.  Tel 
efl:,  Mefîieurs ,  ce  témoin  qui  dcpofe 
contre- moi  :  voyons  fi  ceux  qui  nVinno- 
centenc  ne  méritent  pas  au  moins  de  ba- 
lancer fa  dépofirion.  Le  tailleur  de  la' 
loge  iie  m*a  point  quittée ,  6c  il  nie  le 
fait ,  mais  me  dira-t*on  ; 

1°.  Vous  avez  acheté  Ton  filence. 
Q^i'on  prouve  la  fubornation  ^  Ton  a 
menacé  le  pauvre  homme  de  le  chaiTer, 
il  a  perfi 'é  dans  la  négative,  &  je  ne 
fuis  afTurément  pas  en  ctar  de  le  dcdom- 
ma;;er  de  fon  emploi ,  s'il  venoit  à  le 
perdre. 

i^.Sept  autres  témoins  oculaires  dcpo- 
fent  contre  vous;  qu'on  les  prodaife  ces 
témoins;  qu'ils  Teprcfenrent  devant  moî 
pour  me  confondre  p^r  une  dcpolition 
unanime  &  circondanciée.  Suffit  il  donc 
d'annoncer  des  témoins  pour  condamner 
un  accufé?  La  loi  n'exige-t'elle  pas  qu'ils 
foient  confrontés  avec  lui  ,  afi  i  qu'il 
puilTe  infirmer  leur  fémoignaî;e  s'il  fe 
trouve  faux  ,  o  i  qu'il  (oit  forcé  à  l'aveu 
du  crime  s'il  efl  coupable? 

^°.  La  Cocffeufe  efl  d'une  profeiïîon 
fufpedie,  &  elle  efl  à  vos  gages:  elle 
Recueil  F,  I 
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?i'eft  point  à  mes  gages ,  &  quand  celât 
feroîc,  en  matière  criminelle  le  témoi- 
gnage des  domeftiques  eft  reçu  dans  les 
Tribunaux.  Sa  profeilîon ,  à  la  vérité,  eft 
fufpede  ;  mais  fa  perfonne  ne  l'eu:  pas , 
&  fa  dépofirion  efî  d'un  autre  poids  que 
celle  de  ma  partie ,  dont  heureufemenc 
pour  moi  les  hiftoires  (ont  avérées. 

M.  D décoré  des  honneurs  mi- 
litaires ,  efl:  connu  par  fa  probité  ;  eft-il 
auffî  un  témoin  fufpeâ:  de  vénalité?  N*a- 
vait  il  pas  même  des  raifons,  non-feule- 
ment pour  m'abandonner ,  mais  pour  être 
le  plus  cruel  de  mes  ennemis ,  fi  f  avais  été 
coupable?  Il  efl:  cependant  le  premier  & 
le  plus  ardent  de  mes  defFenfeurs  j  il  a 
vu  arriver  M il  a  entendu  fes  pro- 
pos &  mes  réponfes  »  il  a  été  témoin 
de  mes  adions  ;  rien  de  tout  ce  qui  s'eft; 
paiïe  entre  nous  ne  lui  a  échappé  :  un 
témoignage  de  cette  efpéce  eft  je  crois 
victorieux ,  Se  doit  rejetter  fur  mon  ac- 
cufatrice  toute  l'infamie  dont  elle  a  voulu 
me  couvrir.  Je  ne  demande  point  à 
rentrer  à  TOpcra,  il  ne  faut  pas  même 
que  la  femme  de  Céfar  foit  foupçonnée, 
faurois  trop  à  rougir  du  (eul  fouvenirde 
cette  affreufe  intrigue  5  mais  j'exige 
Mrs  i  un  a6le  de  juftice  de  votre  parc  que 


.    [  I9î] 

VOUS  ne  fçauriez  me  refufêr  ;  fî  la  ca- 
lomnie eft  avérée  ,  fiFxez  mon  ennemie  , 
que  vos  avanies  la  forcent  à  chercher 
les  ténèbres ,  azile  du  crime:  elle  efi:  en 
chanteufe,  ce  que  je  fuis  en  danfeufe; 
vous  perdrez  peu  à  Ces  talens,  &  vous 
aurez  la  fatisfaction  d*êcre  les  vengeurs 
de  l'innocence  opprimée. 


FIN. 
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MEMOIRE 


Contre  la  Maifon  de  Lorraine  qui  pré" 
tendait  à  la  Couronne  de  France^ 
envoyé  au  Roi.  *   15^)3, 

'Est  une  chofe  commune  en 
ce  Royaume  ,  que  la  maiToii 
de  Lorraine  s*attribue  un  droit 
inconteflab'e  à  la  Couronne 
de  France  *,  on  pourroit  encore  recou- 
vrer des  chroniques  &  généaloi>ies  que 
les  Princes  de  cetre  maifon  Falllfiercnc 
dans  le  temps  du    feu  Roi    Henri ,  les 

*  >5  Le  nom  du  Dac  d'Anjou  qui  rendoic 
3>  le  Roi  de  Nav.irre  ,  le  plus  proche  hcririer 
>>  de  la  Couronne ,  fert  de  prctexre  au  Duc 
51  de  Guife  pour  faire  éclater  la  ligue,  en  fai- 
:»  fane    craindre  d'avoir   pour   Roi  ,  un  Princfc 

ï>  fcparc  de  rFglifc Catherine  de  Mc- 

-j  dicis  favori'e  la  Maifon  de  Lorraine,  dans 
5>  l'idée  de  pincer  (ur  le  thrône  les  enfans  de 
:>î  fa  fille,  mariée  au  Duc  de  Lorraine,  jj  A^ 
bré^^é  Chronologique  de  M»  le  P.  HainauU» 
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confultatîons  qu'ils  firent  faire  fur  ce 
prérendu  droit,  fous  le  règne  de  Fran- 
çois IIj  ôc  les  mémoires  qu'il  répandi- 
rent parmi  le  peuple  fous  Charles  IX. 
&  depuis  encore ,  voulant  parvenir  à  leurs 
vues ,  &  confommer  leurs  ambitieux  pro- 
jets. Voyant  que  la  ruine  de  cet  état  fem- 
bloit  s'avancer  par  les  guerres  civiles, 
que  le  refpedt  dû  au  Prince  légitime 
étoit  fort  diminué  ,  les  nerfs  de  l'Etat 
afFoiblis ,  &c  le  chemin  préparé  à  la  nou- 
veauté, ils  fe  font  promis  de  s'aiïeoir  fur 
le  Trône,  qu'ils  prétendent  être  occu- 
pé par  des  ufurpateurs.  Ces  projets  ôc 
ces  tentatives  ont  fouvent  été  repréfen- 
lés  à  leurs  Majeftés.  On  leur  a  fait  fen- 
tir  le  rifque  qu'ils  couroientj  mais  elles 
ont  voulu  croire  que  c'étoient  chofes 
controuvées  fous  quelques  apparences  de 
réalité,  par  ceux  qui  leur  portoient  haine 
®u  envie  ;  &  ces  remontrances  n'ont  fait 
aucune  impreffion  fur  Tefprit  de  leurs 
Majeftés ,  &  n'ont  pas  laiife  pour  cela  de 
leur  mettre  l'autorité  Se  les  armes  Roya- 
les à  la  main,  même  leur  ont  permis  de 
faire  ligue  fous  ombre  de  la  Religion 
Romaine  ,  c*eft-à-dire  défaire  leur  par- 
tie toute  prête,  pour  à  la  première  oc- 
cafion ,  Ôc  par  manière  d'aquic ,  elTayer 


(  j) 

la  Couronne  fur  leurs  tcres.  II  s*efî  trouvé 
fur  cela  des  Dodieurs  de  Sorboniie  qui 
ont  décidé  qu'un  Roi ,  manquant  à  Ton 
devoir  envers  l'Eglife  Romaine,  pou- 
voit  par  la  Cour  de  Rome  être  dépof- 
fédé.  Il  s  e(l  trouvé  des  Moines  qui  ont 
poulfé  la  témérité  au  point  de  prêcher 
au  mépris  du  Roi  &  des  Princes  de  fon 
faner,  les  vertus  notables  des  rejettons 
de  Charlemagne  (c*eft  ainfi  qu'ils  qiia- 
lifîoient  les  Princes  Lorrains)  avenifTant 
&  excitant  le  peuple  à  jetcer  les  yeux 
fur  eux,  comme  (ur  les  vrais  reflaura- 
teurs  de  lEglife  &  de  l'Etat,  Se  tout 
ceci  s'eft  Fait  cependant  fans  qu'on  y  aie 
eu  aucun  égard. 

Mais  pour  lever  tout  doute,  8c  voir 
clair  en  cette   matière,   je  fipplie  très- 
humblement  le  Roi,  Monfeigneur,  & 
tous  les  Princes  qui  ont  l'honneur  de  lui 
appartenir,  de  Ce  faire  lire  un  livre  inti- 
tulé, les  Généalogies  de  ceux  de  Lor- 
raine &  de  Bar ^  nouvellement  imprimé 
à  Paris,  par  lequel   ils  verront  de  mot 
à  mot ,  qu'il    n*e(l   mis   en  lumière   en 
ce  temps,  que  pour  inftruire  un  chacun 
du  droit  prétendu  de  ceux  de  la  maifon 
de  Lorraine  fur  cette  Couronne  ,  &  du 
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(4) 
tort  que  la  maifon  de  France  leur  fait 
en  la  retenant ,  afin  que  le  peuple  y  foie 
préparé,  arrivant  la  mutation  qu'ils  pré- 
fument  être  prochaine;  ôc  parce  que  ce 
volume  efl:  gros  ,  le  venin  qui  y  efl 
répandu  par- tour,  ell;  enveloppé  &c  cou- 
vert de  diverfes  hyftrices  *  ,  j'ai  entrepris 
d*en  remarquer  ici  les  principaux  points 
ôc  fondemens,  de  mot  à  mot.  Ce  livre 
efl:  écrit  en  latin,  compofé  par  un  nom- 
nié  François  de  Roher^  de  Bar-ie-Duc, 
Archidiacre  de  Toul ,  ôc  dédié  à  M.  de 
Lorraine,  Ôc  afin  qu'il  puifTe  erre  fa- 
cilement diflribué  par-tout,  il  a  été  im- 
primé cette  année  à  Paris  avec  privilège 
du  Roi,  en  grandes  feuilles,  chez  Guil-, 
laume  Chaudière. 

Pour  venir  au  fait,  chacun  fcait  que 
depuis  que  les  Françons  lont  venus  en 
France  j  alors  appellée  la  Gaule  ,  nous 
avons  eu  trois  races  de  Rois,  les  Mé- 
rovingiens ,  defcendans  de  Merovée  ,  les 
Carlovingiens ,  defcendant  de  Charle- 
niagne ,  ôc  les  Capétiens ,  de  Hugues  Ca- 
pet  ;  qui  fubfifte  aujourd'hui  dans  nos 
Rois.  C'efl  la  voix  publique  que  ceux 
de  Lorraine  prétendent  à  la  Couronne 
de  France ,  comme  étant  defcendans  Ôc 

î  J'rcce;^:e6  ,  couleurs. 


hcritiers   de  Charlemagne;  mais  h  cet 
Auteur  eft  cru  ,  elle  leur  efl  due  des  le 
cheval  de  Troye,  &  leur  a  été  océe  par 
Merovée   &  fes  defcendans ,   avant  ces 
trois  lignées ,  tellement  que  par   la  loi , 
qui  dit  que  l'on  ne  prefcrir  point  contre 
l'Eglife  &   contre   Ton  Prince,  tous  nos 
Rois  auroient  été  ufurpareurs  depuis  le 
premier  jufqu'à  préfent,  Se  le  véritable 
héritier  de  la  Couronne  de  France  auroic 
été  en  la  Maifon  des  Ducs  de  Mofella- 
ne  ,  donc  fe  di(ent  ilTus   ceux  de    Lor- 
raine. Voici  donc  les  termes  de  l'Auteur 
fans  en  rien  déguifer.  L.  j?.  /f//?.  44.  4c. 
«  Pharamon ,  qni  premier  amena  les 
«  Francons  en  France,  eut  pludeurs  en- 
)j  fans  de  Bafine  fa  femme  ,  hlle  du  Roi 
i)  de  Thuringe  ,   dont  l'aîné  étoic  Clo- 
3i  dion  le  Chevelu.  Ce  Clodion  eut  entre 
a  autres    enfans   deux    fils  ,    Ranchaire 
»  Paîné  &  Albsron  le  puifné.  Ranchaire 
M  eut  rrois  fils ,  Ranchaire  fécond  ,  Ri- 
}>  cher  &  Renaud,  qui  dépendirent  long- 
9)  temps  le  Carnbréfis  contre  la  tyrannie 
a  des  Mérovingiens  i  mais  enfin  ils  furent 
)>  fubjuguez  par  la  puiflance  de  Clovis 
j>  Roi  de  France ,  qui  les  mafTacra  de  fa 
i>  propre  main  ,  comme  il  avoic  maflacré 
M  Ranchaire  I.  leur  père.  Ainfi  vint  le 
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Ê>  droit  d'aîneffe  à  Alberic  II.  fils  de  CIo- 

h  dion  ,    lequel  quoiqu'il  fût  Roi  des 

»  Fiançois  Orientaux,  ne  fucceda  point 

*3  cependant  à  Clodion  Ton   père,  mais 

ij  Merovée  ayant  ufurpé  le  Royaume  , 

ii  ce  pauvre  Alberic ,  après  la  mort  de 

»  Ton  père  ,  fe  rerira  au  pays  d*Au(rois , 

»  de  Mofelle  ,  d'Ardenne,  où  il  fe  ca- 

w  cha  au  mieux   qu  il  put   pour  éviter 

*>  leur  fureur.    Cet   Auteur  ajoute  en- 

3>  core  :   Penfez    en   quelle  peine   étoic 

99  ce   pauvre   Prince  qui  étant  de    race 

»  Royale,  ne  fe   voyoit  pas  feulement 

»  fïuAré  de  Ton  Royaume,  mais  même 

»  contraint  de  fe  cacher  à  caufe   de  la 

M  cruauté  de  Merovée,  qui  vouloir  ctein- 

»  dre  toute  la   race  de  Clodion.    Il  fe 

»  retira  donc  à  Mons  en  Haynaut ,  pour 

w  attendre  l'ilTue  de  la  tyrannie  de  Me- 

3>  rovée  &  des  (iens ,  ayant  été  en  vain 

99  en  Tarmce  d'Attila   pour  fe  faire  ré- 

99  tablir.    Et  C\  vous  lui  demandez,  qui 

etoit    ce    Merovée     ufurpateur     de    la 

Couronne     fur     les    prédccedeurs     de 

ceux    de    Lorraine  ,    &  premier   tronc 

de    nos  Rois  de  France.  C*éroit  ,    dit- 

»  il,  un  baftard  de  Clodion  le  Cheve- 

w  lu,  ou  comme  d'autres  difent,un  Cien 

w  Capitaine  ou  parent ,  qui  étant  inflitué 


(7  ) 
»  tuteur    des  enfans    de   Clodion ,    par 

«  Cloiion  mjrne  ,  àcaufe  de  leur  jeune 
»  â^e,  dépouilla  ^es  pupiles  de  cet  crar. 
w  II  continue  aind  ,  que  Vauberr  dtC- 
»  ceniu  de  Clodioii ,  par  cet  Alberic  , 
M  fut  ruiné  par  Arraire  Roi  de  France, 
w  c]ui  craiî;noir  toujours  qu'il  ne  voulût 
»  revenir  à  la  Couroiine  ,  mais  que 
M  Thierry  Roi  des  Ollrogots  le  fit  ré- 
w  tablir  par  force.  Qiie  pareillement 
w  ces  del':end;^ns  de  Merovée  ,  fcavoic 
f)  la  race  de  Cîovis,  voyant  q'ie  An3- 
3)  bert  fils  de  ce  Vaubert ,  étoir  jeune 
>y  homme  d'efpérance  pour  régner  plus 
»j  furement  ,  le  voulurent  faire  mou- 
n  rir,  mais  que  Tayant  enlevé  en  cachet- 
»  te  ,  o!i  Je  tranfporra  à  Rome  pour  être 
»>  nourri  prés  de  l'Empereur  Zenon  ; 
j>  enfin  qu'ils  furent  toujours  mal  a(Tu- 
J5  rez  de  leurs  vies  ,  jufqu'au  mariage 
M  d'Ansbert  avec  Batilde  fille  de  Cio- 
n  taire  lil.  dont  naquit  Arnaud  Duc  de 
fi  Mofcllane,  contre  lequel  à  caufe  de 
»  Talliarce,  &  parce  qu'ils  Ce  voyoient 
>j  bien  établis ,  ils  fe  montrèrent  moins 
3i  rigoureux.  « 

Or  que  ceux  de  la  Maifon  de  Lor- 
raine,  qui  vivent  à  préfent  ,  foient  It^s 
fucceireurs  de  ce  Clodion  de  d' Alberic  Ton 
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fils,  Se  par  conféquein  héritiers  de  leurs 
droits ,  voici  comment  cet  Auteur  con- 
duit fon  plan.  Depuis  Alberic  il  nous 
conduit  par  ligne  direde  jufqu  à  Arnol- 
phe  fils  d'Arnauld,  &  de  Doda  fille  du 
Roi  de  Saxe  ,  lequel  eut  entre  autres 
deux  fils,  Cléoduiphe  Tainé  ,  &  Anchife 
le  puifné;  de  Cléoduiphe  Taîné  il  fait 
defcendre  les  Ducs  de  Mofellane  &  de 
Lorraine,  &  dMnchife  fils  puifné  il  fait 
defcendre  Charlemagne.  i 

Arnolphe. 


Clodulphe  Duc  de 
Mofellane. 

Martin. 

Lambert. 

Frédéric. 

Sadigere. 

Ranier  premier 
Duc  de  Lorraine 
non  pas  hérédi- 
tai-e,  invefti  du 
Duché  par  Char- 
les le  fiinple. Gil- 
bert fils  aîné  de 
Ranier  ,  Henri 
fiis    de    Gilbert 


Anchife  puifné  de 
Clodulphe  c  pou  fa 
Begghe.  fille  de 
Pépin  des  Landes 
Duc  de  Brabanr , 

•  dont  il  eut  Pépin 
Heriftel. 

Charles  Martel  no 
d'une  concubine. 

Pépin  le  Bref. 

Charles  Mngne. 

Louis  le  Débonnai- 


re. 


Charles  le  Chauve, 
Louis  le  Bègue. 


( 


mort  fans  enfans.  i  Charles  le  fimplc. 
Bonne  fille  de  Ri-  ^  Louis  IV. 


cuin  II.  fils  de 
Ranier&  frère  de 
Gilbert.  Elle  fut 
mariée  à  Char- 
les Duc  de  Lor- 
rainefils  de  Louis 
IV.  &  frère  de 
Lothaire  fpolic 
de  la  Couronne 
par  Hugues  Ca- 
peCj  après  la  mort 
de  Lonis  V.  foi 
neveu. 


Lothaire. 

Louis  V.  mort  fans 
cnfans. 


■I 


Et  ainfi  ,  fuivant  cet  Auteur, voici  la 
lignée  de  l'aînc  de  la  race  de  Clodion , 
qui  avoit  été  lonci  temps  conl^ervée  dans 
les  Ducs  de  Mofeliane  Se  de  Lorraine, 
tombée  en  quenouille,  d'autant  qu'il  ne 
paroit  point  pour  ce  moment  d'héritier 
mâle,  &  conjointe  avec  celle  du  puifnée 
ou  pour  mieux  dire  voilà  la  lignée  d 
Clodion  conjointe  avec  celle  de  Char  le- 
magne   par  le  mariage  de   Bonne  avec 
Charles  Duc  de  Lorraine,  duquel  for- 
tir  ent  Oihon  ,  Gerberghe  ôc  Hermia- 
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garde  ,  Gerberge  femme  en  premières 
noces  de  Renier  Comte  de  Mons  ,  & 
en  fécondes  de  Lambert  Comte  de  Lou- 
vatn  5  &  Hermingarde  femme  d'Albert 
Gomte  de  Namur  ,  dont  la  poflérité 
dit-il ,  vit  encore  en  ceux  de  Lorraine 
Ôc  dans  les  Capets.  Or  parce  que  Hugues 
Capet,  non  obftant  les  infiances  de  ce 
Charles  Duc  de  Lorraine  ,  fut  appelle 
À  la  Couronne ,  ceux  de  Lorraine  pré- 
tendent, comme  feuls  rejetrons  deCfiar- 
lemagne  &  de  Clodion  même,  la  Cou- 
ronne de  France.  Mais  parce  qu'ils  ne 
peuvent  nier  que  cet  Othon  dis  unique 
de  Charles  &  de  Nona  ,  mourut  fans 
hoirs ,  &  par  conféquent  fes  droits  & 
prétentions  avec  lui ,  voyons  comment 
ils  rapiècent  cette  rupture  dans  leur  gé- 
néalogie. * 

*  À  ce  Chrrles  frère  de  Lothaire,  &  qui  le 
premier  obtint  le  Duché  de  Lorraine  en  hc- 
lirage  ,  apparteneic  après  la  mort  de  Louis  ion 
neveu  la  Couronne  de  France  félon  la  CucctC- 
fion  de  Charlemagne.  Et  parce  qu'il  cpoufa 
Bonne,  fille  de  Ricuin  ,  les  deux  droits  fem- 
blent  fe  réunir  dans  les  enfans  procrées  de  ce 
mariage  ,  fçavoir  le  droit  prétendu  par  les 
Ducs  de  Mofellane  fur  les  Mérovingiens,  c]ui 
auroient  fpolié  comme  il  die  les  Clodions  >  & 


Othon ,  dit-il,  hls  de  Charles  fx:  de 
Bonne,  crant  inverti  du  Duché  de  Lor- 
raine par  TEnripereur  ,  duquel  il  fuivoic 
le  parti  à  Texemple  de  (on  père  ,  fe 
voyant  fans  enfans  ,  adopta  pour  fils  , 
par  ie  confentement  dudit  Empereur  , 
Geofi^loy  le  B^rbu  Comte  d*Ardenne  , 
frère  de  fa  mère  Benne  fille  d:?  Ricuin  , 
ou  comme  d'autres  difent ,  fils  de  (on 
frère  ,  qui  remit  &r  pied  par  ce  moyen 
la  ligne  mafcuiine  de  Clodion  en  Lor- 
raine aiïavoir  fils  de  Ricuin,  fils  de  Ra- 
llier ,  Sec.  procédant  de  Cléodulphe  l'ainé 
de  la  ti^^  >  comme  nous  avons  dit  ci- 
dellus ,  &  par-là  même ,  le  trouveront 
encore  les  deux  droits  conjoints  en  la 
perfonne  de   ce  GeoflFroi  le  Barbu  ,  le 

Je  droit  de  la  Maifon  de  Charlemngne,  don^ 
ils  avoient  long-temps  &  paifibleiiient  joui  » 
lefqnels  deux  droits ,  pour  lever  toute  difficulté, 
contiennent  tout  ce  que  Ton  peut  défirer  en- 
fe.nble  ,  fçavoir  la  propriété  appartenante 
à  Bonne  par  la  (ucceffion  de  Clodulphe  ,  chef 
de  la  tige  des  Clodions,  &  la  po lie fllon  dévo- 
lue entre  les  mains  de  Charles  ,  de  la  lignée 
de  Charlemagne  procédant  d'Anchife  puifné 
de  la  tige  des  Clodions ,  &  feroient  ces  deux 
droits  échus  aux  enfans  procréez  de  Charles  & 

p    de  Bonne  ,  &  à  leurs  defcendans,  que  l'Auteur 
prétend  être  c:ux  de  Lorraine. 
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droit  des  Clodions ,  en  ce  qu^il  en  eft 
iiïu ,  le  droit  des  Carlovingiens  ,  ou 
defcendans  de  Charlemagne,  ence  qu'il 
cfl  adopté  en  U  maifon  d'Othon  Duc 
de  Lorraine ,  tellement  que  (î  on  révo- 
que en  doute  Tun  ou  l'autre  droit ,  ils 
ont  à  choifîr,  auquel  ils  voudront  fe  te- 
nir ,  ôc  fuivenc  conféquemnient  de  père 
en  fils. 

,  GeofFroi  le  Barbu  defcendant  de  CIo- 
dion  par  Rainier ,  Ricuin  ,  Sec.  Se  adopté 
par  Orhon  Duc  de  Lorraine  fils  de  Char- 
les,  Gothelo,  Geoffroî  IV^  GeoflTroi  le 
BolTu  ,  qui  mourut  fans  enfans ,  ne  laif- 
fant  qu'une  firur  nommée  Itte  ,  rerom- 
bent  derechef  ces  droits  des  Clodions 
&  des  Carlovingiens  en  quenouille. 

Irte  fiile  de  Geofiroi  IV.  &  focur  du 
Boffu  mariée,  ce  difent  les  Chroniques, 
à  Eullache  Comte  de  Boulogne,  &  par 
ce  qu'il  y  a  encore  interruption  ici,  ils 
la  fuppléent  par  a  Jbption  ,  difant  que  cet 
Euftache  fut  adopté  par  Geoffroi  le 
BonTii  pour  fils  5  par  confenrement  de 
l'Empereur  en  épô'ufant  Itte  fa  fœnr  , 
&  par  cette  aioption  voudroicnt  faire 
entendre  que  les  droits  Se  prétentions  de 
la  Maifon  de  Clodion,  font  entez  en  lui 


Se  en  Ces  hoirs.  Et  pour  parer  à  VohjeC" 
tion  quon  pourroit  faire  que  le  droic 
des  Clodions  feroit  éteint  par  un  fi  long 
efpace  de  temps  ,  &  fpécialement  par 
Tintervention  &  autorité  du  Pape  ,  qui 
auroit  déclaré  Charlemagne  ,  &  Ces  hoirs 
légitimes  Rois  de  France;  pour  conjoin- 
dre  derechef  ces  deux  droits  enfemble ,' 
ils  font  venir  cet  Euflache ,  de  la  race 
de  Charlemagne,  tant  de  par  fon  père, 
que  de  par  fa  mère ,  ainfi  qu'il  fuit. 


Du  côté  du  Père 
Euftache  leClair- 
voiant  par  une 
É!le  de  Charles  le 
Chauve. 

Charlemagne. 

Louis  le  Débon- 
naire. 

Charles  le  Chauve. 

Judith  fille  de  Char- 
les -  le  -  Chauve 
femme  de  Bau- 
douin le  Ferre 
Comte  de  Fiûn 
dres. 

Baudouin  le  Chauve 


Du  côté  de  la  mère 
Marie  fille  du 
Comte  Henri  de 
Louvain  par  Ger. 
berghe  fille  de 
Charles  Duc  de 
Lorraine  ,  fpolié 
par  Huç;ueCapet. 

Charleinaj^ne. 

L<niis  le  Débon- 
naire. 

Charles-!e- Chauve. 

Lo'ùis  le  Beç;ue. 

Charles  le  fimple. 

Louis  IV. 

Charles  de  Lorrai- 


fon  fils  ôc  de  Ju- 
dith. 

Baudouin  IIÎ. 

Alphonfe  dit  Man- 
nequin frère  de 
Baudouin  III. 
Comte  de  Flan- 
dres. 

Ranier. 

Guidon. 

Euftache   le    Clair- 
voiant  ou  ocula 
rus. 

Euftache  Comte  de 
Boulogne  mari 
dicte. 
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ne  fils  puifné  de 
Louis  IV.  Roi  de 
France ,  Se  frère 
de  Lothaire  le- 
quel fut  vaincu 
&  deftitué  par 
Caper. 
Gerberghe  fille  de 
Boue  ôc  de  Char- 
les ,  fœur  d*0- 
thon  ,  laquelle 
Bone  étoic  difent- 
ils  de  la  race  de 
Clodion,  &  fut 
mariée  à  Lam- 
bert le  Barbu 
Comte  de  Lou- 
vain,  perede  Ma- 
rie raere  d*Eufla- 
che  Comte  de 
Boulogne. 

Ainfi  ,  à  leur  compte  ,  cet  Euftache 
de  Boulogne ,  demeure  héritier  par  adop- 
tion de  la  maifon  des  Clodions ,  Ôc  par 
fes  père  ôc  mère  héritier  de  la  maifon  Se 
droits  de  Charlemagne,  c'eft-à-dire,  de 
la  Couronne  de  France ,  ôc  afin  que  l'on 


voye  que  1  Auteur  ne  prétend  pas  avoir 
relevé  ces  Généalogies  en  vain ,  mais 
qu  il  y  entend  finelTe  ,  il  fe  formalife 
fort  &  fouvent ,  de  ce  que  Ton  ne  croit 
point  cette  Généalogie  d'Euftache,  qui 
fait  mal  au  cœur  ,  &  à  beaucoup  de 
gens,  car  à  la  vérité,  afTure-t'il ,  il  eft 
ilfu  de  Coarlemagne  du  coté  de  père  ôc 
de  mère:  «  quelques  uns  dilTîinulent 
93  ceci,  voulant  dire  que  cet  Euftache 
»  ne  venoit  de  Ci  haut  lieu ,  dz  je  vou- 
35  drois  que  ces  calomniateurs  fulTenc 
33  punis  comme  il  le  méritent.  De  ce 
mariage  d^Euflache  ,  &  d'Itte  fa  femme  , 
fortent  quatre  frères ,  Godefroy ,  Balduin  » 
Euftache  &  Guillaume  qui  furent  Ducs 
de  Lorraine,  Tun  après  l'autre,  Se  le 
premier  ,  au  voyage  de  la  terre  fainte  , 
prit  les  armes  qu'ils  portent  aujourd'hui  : 
mais  les  trois  premiers  n*ayant  point  eu 
d'Eiifans ,  quoique  les  annales  de  Lor- 
raine en  donnent  à  Baudouin  ,  la 
fuccefïîon  revint  k  Guillaume  Baron 
de  Joinville  ,  quarriéme  .fils  ,  &  à 
fes  defcenJans  de  cette  manière.  Eufta- 
che,  Comte  de  Boulogne,  mari  d'Itte. 
Guillaume,  fon  quatrième  fils,  Baron 
de  Joinville,  &:  héritier  de  Tes  trois  frè- 
res. Theodoric ,  fon  fils.  Suuon  L  Ma- 


(  lO 

thîeu  T.  Simon  IL  mourut  fans  hoirs  ; 
on  le  mie  en  religion.  Frédéric  I.  frè- 
re de  Simon  ;  Thibaur  I.  mort  fans  hoirs. 
Mathieu  II.  frère  de  Thibault  I-  &  le 
plus  jeune  des  enfans  de  Frédéric  I. 
Frédéric  II.  Thibaut  II.  Frédéric  III. 
Rodolphe,  Jean,  Charles  II.  lequel  de 
Marguérirte,  fille  de  l'Empereur  Robert , 
eut  Yfabeau ,  laquelle  fut  mariée  à  Re- 
né, Duc  d'Anjou,  de  Calabre  ôc  de 
Provence.* 

Et  ainfi  défaut  la  ligne  mafculine  d*Euf- 
tache,  comte  de  Boulogne,  &  tombent 
fes  droits  en  quenouille  en  la  maifon 
d*Anjou  dans  les  fuccefifeurs  de  ce  René , 
du  fang  de  France,  iffu  de  Louis  d'An- 
jou, fils  du  Roi  Jean, René,  Duc  d'An- 
jou ,  mari  d'Yfabeau,  héritière  de  Lor- 
raine. Jean ,  fils  de  René ,  Yolande  fa 
fœur.  Nicolas ,  fils  de  Jean  ,  qui  mou- 
rut fans  hoirs  &c  fans  amis,  auquel  fa 
tante  Yolan,  de  fille  de  René   d'Anjou, 

*  Cet  Auteur  dans  un  autre  endroit  fait  voir 
la  chofe  plus  clairement,  fçavoir,  que  direc- 
tement Geoffroi  le  Bollu  ,  mourant  fans  en- 
fans  ,  adopta  Godefroi  de  Bouillon  fils  de 
Geoffroy,  quatrième  fils  de  Gotkelo,  c'eft-à- 
dire  ,  procédant  dire<5tcment  de  la  U^ncQ  àçs 
Clodions. 


(17) 
&■  d*Yo]ande  ,  lui  fuccéda  ,  laquelle  Yo- 
lande, ledit  René  érant  vaincu  en  guer- 
,re  &  pris  par  Philippe  de  Bourgogne 
afTocié  avec  Anroine  Comre  de  Vau Je- 
monr ,  il  permit  qu'elle  fût  mariée  à 
Frédéric,  hls  dudit  Antoine  pour  être 
plus  aifément  délivré  de  priion.  De  Fré- 
déric 6c  Yolande,  naquit  René  ,  qui  fut 
Duc  de  Lorraine  de  par  fa  rnere ,  & 
Comte  de  Vaudemont  de  par  fon  père  , 
auquel  Charles  VIII  defîendit  de  pren- 
dre le  titre  de  Roi.  Celui-ci  eut  deux 
femmes,  la  première  tille  du  Comte  de 
Tancarville,  qu'il  répudia  pour  caufe  de 
flériliré;  la  féconde  nommée  Philippe, 
fille  d* Adolphe,  Duc  deGueldres,  donc 
il  eut  douze  enfans,  entre  autres,  An- 
toine, Duc  de  Lo' raine  <&:  de  Bar.  Fran* 
cois,  fils  d*Antoine',  Charles  III.  à  prc- 
fent  Duc  de  Lorraine;  Claude,  Comre 
de  Guife;  François,  Duc  de  Guife,  & 
Henri,  Duc  de  Guife  d'à  prcfent.  Ain(î 
le  Duché  de  Lorraine  eft  à  préfent  en 
la  maifbn  de  Vaudemont.  Or  ,  après 
tant  de  chanj^emens  de  la  maifon  des 
Clodions  en  la  ligne  mafculine  des  Car- 
lovingicns  par  le  mariage  de  Bone ,  ôc 
de  la  ligne  des  Carlovingiens  en  celle 


des  Clodions,  par  Tadoption  de  Geof- 
froy le  barbu  ,  &  de  la  lignée  du  Barbu  , 
en  celle  des  Comptes  de  Boulogne,  par 
le  mariage  d'Irre  ,  &  des  Comtes  de 
Boulogne,  en  la  mai fbn  d'Anjou,  par 
le  mariage  dTfabeau  &c  de  ceux  d'An- 
jou, en  la  maifon  de  Vaudemonr  par 
celui  d'Yolande,  fembleroient  ces  belles 
ôc  Royales  prétentions  prétendues,  pour 
avoir  été  tant  verfécs  d'un  vaifTeau  en 
un  aurre,  n'étant  plus  queilion  depuis 
long-temps,  ni  du  côté  paternel ,  ni  du 
côté  maternel,  de  Clodion  ,  ni  deChar- 
lemagne,  mais  feulement  de  la  niaiTon 
de  Vaudemont.  Mais  pour  orer  ces  diffi- 
cultés,  ceux  de  Vaudomonr,  k  préfenc 
Ducs  de  Lorraine,  ik  Comtes  ou  Ducs 
de  Guife ,  font  encore,  difent  ils,  de  la 
rnaifon  de  Charlemagne,  d'autant  qu'ils 
fe  difent  venus  de  la  maifon  dts Comtes 
d'Elfats ,  &  iceux  de  Conrad  l'Empereur , 
jiïïi  de  Charlemagne.  Maintenant  que 
tout  ceci  foitdit,  pour  réveillfr  les  pré- 
tentions de  ceux  de  Lorraine  fur  le  fang 
de  nos  Rois,  iffus  de  Capet,  l'Auteur 
le  montre  afTez  dans  tout  (on  procédé, 
car  comme  il  a  vilipendé  tant  qu'il  a 
pu    Merovée,  chef  des  Mérovingiens, 


Op  ) 

par  lequc!  ils  fe  difcncfrnflrésduRoysu- 
me  de  France,  avant  quM  filccclos, 
ainfi  ne  Ce  peut  il  tenir  de  fe  déch.^îner 
contre  Hue  Capet ,  &  de  vilipenier 
toute  fa  lignée.  Ce  Capet,  dit  ii ,  fut 
un  tyran,  qui  ufurpa  fur  Charles,  Due 
de  Lorraine  &  les  llc^ns,  la  Couronne 
de  France  par  force  &  par  ftauJe  ,  & 
non  content  de  Tavoir  fait  prifoniiier  à 
Orléans  ,  le  fie  mourir  rnifcrablemenc 
avec  Louis  &  Charles,  fcs  enfans,qu*il 
avoit  eu  d*Agncs,  fa  feconie  femme.  Et 
Cl  après  vous  lui  demandez  fon  origiiie, 
au  lieu  qu'il  tire  les  autres  tout  cou- 
ronnés du  ventre  du  cheval  de  Troye, 
il  vous  fait  venir  Orhon  ,  ^rand  on- 
cle de  Capet,  d'un  pauvre  Witichind  , 
bani  de  Saxe,  de  vous  l'amené  fur  un 
bidet  en  France,  avec  un  petit  vallt-t  &c 
une  mallette,  &  prend  fi  grand  plaifir 
à  répéter  ce  conte ,  qu'il  iemble  ,  s'il 
étoit  à  fon  pouvoir  ,  il  ^uroit  bien-tôt 
réduit  nos  Rois  à  ce  train  là.  Et  comme 
dans  fes  Epiraphes  faites  à  plaifir,  qu'il 
avoir  ajouté  à  la  fin  de  fon  livre,  il  avoic 
fait  parler  cet  Alberic,  Ducdt  Mofellane, 
qu'il  prétend  avoir  été  fpolié  par  Me- 
rovce,  en  ces  termes. 


(io) 

Qua?res,  Alberî ,  qua:  fata  parant,  fili, 
Tsnrum   diflldium  ne  imperio  patris 
lllnflrarus  agas  quod  rapinnt  iruces 
Meruingi  ? 

Auflî  introduit  ~  il  Charles  Duc  de 
Lorraine  appellant  tous  les  Princes  de  la 
terre  à  garants  contre  Capet ,  &  (es  pa- 
rens,  en  ces  termes. 

Hue,  hue,  adefle  fortes  quioue  prineipes. 
Hue  advolare,  qna;fo  ,  Reges  ae  duces 
Ecquis  fertc   veiluni  fati   infoltntiain  ? 

Capetus  ille  invafor  regni  Gallici 
Lothario  Francorum   rege  morruo. 
Heu  !    me  fatum  quidem  antiqua   profapia 
Quondam  iîlius  magni  ac  infignis  Caroli 
Armis  volens  procul  expellere    .... 
Unum  mihi  fuperelt  ut  vindiceni   Deum 
Exped;em  in  hifce  anguftiis. 

Comme  s'il  vouloit  dire  avec  Didoiî 
dans  Virgile.  Exoriare  aliquis  no  [iris 
ex  ofjlhus  ultor. 

Je  paffe  fous  filence  une  infinité  de 
mots  &:  de  traits  qu'il  lance  contre  la 
race  des  Capets ,  &:  pareillement  les  pro- 
leftations  fur  l'Anjou ,  la  Provence ,  Na- 


,  (  11  ) 

p!es  ,  &:c.  préjudiciables  à  cette   Cou- 
ronne ,   2c  qu'il  débat  tant    qu'il  peut; 
mais  la  louange  qu'il  donne  à  ceux   de 
Guife,  de  notre    temps,  au  mépris  de 
notre  loi  ,  ne  fe  peut  nullement  diflima- 
Jer.  Les    affaires   de  France,  dit- il,  al- 
îoient  fort   bien  fous  le   Gouvernement 
du  Cardinal    de  Lorraine  ,  mais   depuis 
fa  mort,  Henri  a  pré(ent   régnant,  en- 
tra en  mauvaife  opmion  contre  Tes  (ujets 
parce   qu'aufîî-tôt  qu'il   fut  facré  par  le 
Cardinal  de  Guife  ,  il  négligea  les  affai- 
res publiques ,  s'amufa  à  de  vains   plai- 
fîrs ,  ôc  fe  gouverna  à  fa  icte,  qui    lent 
toutes  chofcs  qui  amolilTent  &  abailTent 
le  coeur  d'un    Roi ,  &c  par  ce  moyen  la 
France  commence  à  décliner  &  à  pen- 
cher vers  fa  ruine.  Parlant  de  feu  M.  le 
Prince  de  Condc  ,  il  failoit,  dit-il,  tout 
ce  qu'il  pouvoir  pour  parvenir  à  la  ty- 
rannie: après  la  mort  du  Roi  François 
IL  On  le  laifla  aller   fans   châtiment, 
lui  Ôc  tous  les  complices  de  fes  crimes. 
De  Monfeigneur ,  &:  du  Roi  de  Navar- 
re, il  n'en  parle  guéres  plus  (obremenr. 
A  quoi  tout  cela  tend-il  ,fnion  pour  faire 
déclarer  le  Roi  un  fcnéant ,  les  Princes 
de  (on  fang  rebelles ,  de  indignes  de  ja- 
jiiais  porter  la  Couronne,  afin,  comme 


leurs  prcclieurs  ont  crié  afTez  hautement; 
que  chacun  jette  les  yeux  fur  Tes  mifé- 
res.  qui  font  aux  hommes  des  aiguillons 
qui  portent  à  la  nouveauté,  H  qu'ils 
prennent  le  parti  de  ces  prétendus  rejec- 
tons  de  Charlemagne. 

J'ai  feulement  entrepris  ici  de  décla- 
rer le  but  de  TAuteur  en  Ton  livre,  & 
de  ceux  qui  Tont  fait  imprimer ,  &  qui 
prendra  la  peine  de  le  lire,  yen  remar- 
quera bien  davantage  ,  mais  afin  que  per- 
fonne  ne  s*y  abufe ,  fexaminerai  en  peu 
de  mots  les  fondemens  de  cette  fucceP- 
fion. 

Il  tire  fes  Ducs  de  Mofellane  du  che- 
val deTroye  avec  les  Françons  i  en  quel- 
le hiftoire  digne  de  foi  a-t'jl  trouvé  ce- 
la? Il  fait  après  Alleric ,  Duc  de  Mofel- 
lane, fils  de  Clodion  le  chevelu,  dé- 
pouillé du  Royaume  de  France  par  Me- 
rovée ;  où  peut  il  montrer  cela,  (mon 
en  quelques  Généalogies  fuppofées  de  la 
maifon  de  Lorraine,  quoique  fur  la  fin 
de  fes  contes  il  cite  plufieurs  Auteurs 
pour  leur  donner  du  luftre ,  qui  n'en 
difent  pas  un  mot  ?  Et  que  dira-t-ilaudi 
aux  hiftoriens ,  qui  font  Merovée,  fils 
légitime  de  Clodion  )  Et  comment  pou- 
voit-il  être  autre  que  Taîné ,  s*il  étoit  fi 


âge,  qui  pur  être  tureur  d'Albérîc?Maî$ 
cjui  plus  eft ,  comment  pourra  fe  plain- 
dre Albéric,  d'avoir  été  fpolic  de  la  Cou- 
ronne de  France,  Ci  nous  croyons  les 
meilleurs  hifloriens,  qui  difent  que  Me- 
rovée  fut  le  premier  des  François  qui 
eut  le  titre  de  Roi  en  France  J  Accordons- 
leur  maintenant  tous  leurs  contes,  de- 
puis  Cleodulphe  ,  Duc  de  Mofellane  , 
jufques  à  Bonne,  femme  de  Charles, 
Duc  de  Lorraine;  comment  lui  aura- 
l*elle  apporté  en  mariage  le  droit  de  Clo- 
dion^  puifque  la  loi  Salique  exclud  les 
femelles  du  Royaume ,  laquelle  loi  mcme 
a  été  établie  par  les  François  ,  ik  comme 
nous  liions  en  la  préface  des  Confeils 
mcme  de  Pharamond>  Accordons  aufîî 
que  Charles,  Duc  de  Lorraine,  a  été 
privé  à  tort  de  la  fucceffion  de  Char- 
Jemagne ,  par  Hugues  Capet  &  Tes  deC- 
ccndans,  comment  en  defcendent-ils,  vu 
qu'ils  conviennent  qu'Othon  ,  Ton  fils  uni» 
que  mourut  fans  enfans  ?  Et  s'ils  y  veu- 
lent admettre  les  filles  contre  la  loi  fa- 
lique, qu'ils  nous  montrent  pourquoi  ceux 
de  Lorraine  doivent  être  mis  à  la  place 
de  nos  Rois ,  puifqu'ils  conviennent  qu'ils 
defcendtnt  de  lui  par  une  fille  ?  Que  s'ils 
fc  veulent  tenir  à  Godefroy   le  barbu. 


(  h)' 

Comte  d*Ardenne,  adopté  par  Othon  J 
qu'eft-il  donc  befoin  d'alléguer  ces  filles? 
Ôc  puis  où  rrouvenc-ils  cette  adoption  , 
ôc  où  fut-elle  jamais  omologuce,  ôc 
comment  oferoient-ils  dire  que  Ton  pen- 
fât  alors  à  Tccendre  ju(qu*a  la  Couronne 
de  France?  Et  quant  à  celle  d'Euftache 
de  Boulogue,  qui  n'en  voit  la  fauireté 
manifcfte,  vu  qu'ils  n'en  peuvent  pro- 
<îuire  ni  titre,  ni  aucun  Auteur  ?  ils  fonc 
mêine  en  doute  qu'étoit  Godefroy  de 
Bouillon  ,  &  fi  ce  fut  lui-mcme  qui  fut 
adopté  par  Geoffroy  le  bolfu ,  ou  bien 
fî  ce  fut  Eudache.  Ce  qu'ils  prennent 
auflî  tant  de  peine  à  prouver  que  cet 
Euflache  ctoit  du  côté  paternel  ôc  ma- 
ternel ,  ilTu  de  Charlemagne ,  à  quoi  peut- 
il  fervir,  puifque  ce  n'efl:  que  par  les 
filles,  fi  ce  n'eft  en  renverfant  la  loi  Sa- 
lique  ,  nous  voulions  expofer  le  Royaume 
en  proye ,  non  aux  Lorrains  feulement. 
Se  aux  Ardenois  ,  mais  à  toutes  les  fa- 
milles de  l'Europe  qui  ont  eu  alliance 
avec  la  maifon  de  France?  Et  quant  en- 
core Yfabeau  vient  cpoufer  René  d'An- 
jou j ôc  Yolande  Frédéric ,  Comte  de  VaU- 
demont.  Qui  pourra  donc  dire  qu'elles 
ayenc  pu  transférer  en  leurs  hoirs  de 
Lorraine  ôc  de  Guife,  les  droits  de  Clo- 
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(dîon  &  de  Charlema^ne ,  qu  elles  ne  pou- 
Toieni  elles-mêmes  avoir,  ni  aufîî  rranf- 
porter ,  à  moins  qu'elles  ne  les  eufTenc  eu  ? 
Or,  ce  font  cependant  les  fables  dont 
ils  repaident  les  peuples,  en  dénigrant 
tant  qu'ils  peuvent  notre  loi  Salique , 
comme  faufTe  &  controuvée  tout  à  pro- 
pos. Et  quand  bien  même  tour  ce  qu'ils 
avancent  feroit  aufîI  vrai,  comtne  il  efl: 
faux,  d'abord  qu'un  état  efl  affermi  en 
une  maifon  par  vocation  légitime  ,  pac 
une  approbation  de  l'état  &  du  peuple, 
même  par  plufîeurs  centaines  d'années , 
c'eft  un  figne  évident  que  Dieu  a  tranf- 
féré  le  Royaume  en  cette  maifon  ,  con-- 
tre  lequel  en  vain  on  s'efforce  de  léCiC" 
ter,  &  à  TArrct  duquel  les  peuples  font 
tenus  d'acquiefcer.  Mais  parce  que  plu- 
fieurs  droits  bien  liquides  font  abandon- 
nés ,  faute  d'armées ,  &  que  les  torts  ont 
prévalu  fur  le  droit  <^  l'équité  ,  parce- 
qu'après  ces  allégations  il  avoit  des  for- 
ces pour  l'autoriler;  le  principal  efl  d'em- 
pêcher qu'ils  n'accompagnent  leurs  frau- 
des de  force ,  &  même  des  nôtres  pro- 
pres ;  ce  qui  arrive  bien  fouvent  après 
les  miféres  des  guerres  civiles,  qui  ren- 
dent le  peuple  impatient  en  fon  état  prc- 
fent ,  ôc  affamé  de  nouveauté. 
Recueil  G,  B 
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J'ai  bien  voulu  envoyer  ce  mémoire 
à  Votre  Majeftc ,  non  pour  elle  feule- 
ment, mais  pour  ceux  qui  y  ont  après 
elle  le  principal  intérêt ,  &  qui  auront 
peut-être  cette  querelle  à  démêler  en 
leur  temps ,  ou  la  laifleront  trop  forte  à 
leurs  fuccelfeurs,  s*ils  n*y  pourvoyeur. 
Je  prie  Dieu  qu*il  leur  donne  bon  Con- 
feil  pour  fa  gloire ,  pour  la  conferva- 
lion  de  leur  grandeur,  &  pour  le  bien 
de  leur  pauvre  peuple. 


t  î?) 


AVERTISSEMENT  fur  rinteminn 
6'  le  but  de  la  Maijon  de  Lorraine 
en  prenant  les  armes.  Far  M,  Du- 
plejjis  Mornay  15^5. 

"I  Amais  aux  mauvais  fujers  il  ne  man- 
J  qua  de  prccexre  de  s*armer  contre 
leurs  Princes,  jamais  aiifli  les  moyens 
ne  manquèrent  aux  Princes  d'avoir  rai- 
(on  de  tels  fujets.  Dieu  qui  Fait  îes  Rois  9 
Dieu  qui  les  a  ordonnez  deffus  les  peu- 
ples ,  prend  leur  caufe  en  main  ,  &  fe 
tient  bledc  en  leurs  perfonnes.  Dieu  qui 
voit  les  cœurs,  connoît  les  couleurs  <î^ 
les  prétextes  ,  les  fçait  diltinguer  ,  lej- 
fçait  démêler  d'entre  les  caufes.  Rien  ne 
Texcite  plus  que  Pabus  de  Ton  nom  al- 
légué en  vain  ,  ou  à  faux  titre  ,  il  ne 
venge  rien  plus  que  l'hypocrifîe,  la  dé- 
loyauté, ^  la  confusion  dcguifée  fous  les 
apparences  de  la  Foi,  de  la  Religion  & 
de  la  Juftice. 

Aujourd'hui  que  tous  ces  mouvemens 
fe  voyent  en  ce  Royaume,  c*efl  à  tous 
François  de  tenir  les  yeux  ouverts,  pour 
n  ctre  pas  menez  à  mal ,  fous   quelque 
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couleur  &  fous  quelque  apparence  que 
ce  foit.  Penfons  au  paffé ,  comparons  y 
le  préfent,  nous  verrons  d'où  ils  procè- 
dent ,  nous  prévoirons  à  quoi  ils  ten- 
dent ,  nous  jugerons  aifément  ce  que 
nous  devons  en  attendre  à  Tavenir. 

C*eft  une  chofe  toute  connue  &  pu- 
blique en  ce  Royaume,  que  ceux  de  la 
Maifon  de  Guife  fe  difent  defcendus  dé 
ia  race  de  Charlemagne ,  &  prétendent 
par-là  que  ce  Royaume  doit  leur  appar- 
tenir. Les  généalogies  qu  ils  ont  il  y  a 
quelque  temps  faliiiiées ,  les  mémoires 
qu'ils  en  ont  femé  de  main  en  main,  8c 
autres  femblables  pratiques  nous  en  pour- 
roient  faire  foi  ;  mais  particulièrement 
pour  ne  reprendre  les  chofes  de  plus 
haut,  le  Volume  qu'ils  firent  imprimer 
à  Paris  il  y  a  quatre  ou,  cinq  ans ,  com- 
pofé  par  un  de  Roziéres  Archidiacre  de 
Toul ,  auquel  par  partages  faux  Se  fup- 
pofés  5  6c  tirés  outre  &  contre  leurs  fens , 
ledit  de  Roziéres  tâche  de  prouver  que 
ceux  de  ceRe  maifon  font  defcendus  de 
Pharamond ,  &  de  ligne  en  ligne  conti- 
nués jufqu'à  eux,  c*eft-à-dire  ,  que  cefte 
Couronne  leur  appartenoit  devant  que 
Capet ,  Charles   &  Merovée ,  &  leurs 
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races  fuîTent  jamais  appelles  à  la  Cou- 
ronne. Ce  Livre  fut  lors  publié  à  Paris, 
&■  par  toute  la  France ,  &  eflant  venu 
à  la  connoifTance  du  Roi ,  pour  faire  le 
procès  à  TAureur  fut  commis  &  envoyé 
à  Thoul ,  Monfieur  Bruflard  à  préfcnc 
Prélldent  aux  Enqucftes  ,  lequel  le  lui 
fit  &  parfit.  Mais  par  la  bénignité  du 
Roi ,  il  obtint  grâce,  fauf  à  faire  amande 
honorable  de  fa  faute  ,  Ce  reconnoiftre 
criminel  de  Lcze-Mnjeflé ,  âc  révoquer 
par  contraire  efcrit  le  Livre  quil  avoic 
fait. 

Or  ont  très-bien  connu  de  tout  temps 
ceux  de  cefle  maifon  ,  que  tandis  que  ce 
Royaume  demeureroit  paifible  ,  il  (eroic 
mal  aifé  de  parvenir  à  leurs  intentions, 
&  pourtant  ont  toujours  taché  de  le 
mettre  &  entretenir  en  troubles.  Tandis 
qu'ils  ont  peu  gagner  ce  point ,  quelque 
mifere  que  la  guerre  ait  peu  nporter  au 
pauvre  peuple  ,  quelque  confufion  qu'elle 
ait  peu  introduire  en  c'eft  eflat ,  jamais 
ne  s*en  font  en  rien  efmeuz  ,  jamais 
n*ont  donné  aucune  marque  de  le  refïen- 
tir.  Et  la  raifon  eftoit ,  qiie  le  fang  de 
France  s'efpendoit  par  ce  moyen ,  &  ils 

1   Se  r^'pandoit. 
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vouloient  faire  leur  profit  de  fa  foibleA 
fe,  qu'ils  eftoient  alors  les  inftrumens 
principaux  des  miferes  du  peuple  ,  & 
plus  grandes  elles  pouvoient  eftre,  plus 
auroient-ils  de  prétexte  de  les  prendre 
un  jour  pour  fubjeét  de  leurs  efmotions , 
qu'ils  avoient  les  armes  de  authoriré  eu 
main ,  pour  gagner  créance  entre  les 
homnies  :  &  par  ce  nnoyen  jettoient  peu 
à  peu  les  fondemens  de  leur  grandeur 
prétendue  fur  nos  ruines  ,  Se  que  la 
guerre  petit  à  petit  alloit  corrompant 
les  cœurs  des  hommes  pour  être  de  la 
en  avant  plus  capables  de  tous  partis 
&:  de  tous  remuemens  quand  le  temps 
leur  femhleroit  erre  à  propos. 

La  Religion  leur  fer  voit  de  fubjet  à 
entretenir  ces  miféres  civiles  ,  Ôc  ne 
s*appercevoir"on  du  premier  coup  qu'ils 
abufoient  foubsce  beau  tilcre  de  la  dé- 
votion de  nos  Princes ,  &:  du  zèle  de 
notre  nation ,  à  leurs  delfeins ,  ôc  que 
ce  fut  un  prétexte  Se  non  une  vraie  caufe  ; 
qui  aura  bien  connu  le  feu  Cardinal  de 
Lorraine  ,  oncle  de  ceux-ci  n'en  doutera 
point.  Car  pendant  qu'il  metroit  le  feu 
aux  quatre  coins  de  ce  Royaume  en 
Taideur  de  ce  zèle  prétendu  de  Reli-: 
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gton,il  déclaroic  aux  Princes  d'Allema- 
gne qu'il  étoic  de  leur  conferHon ,  ÔC 
qu*il  la  vouloic  introduire  en  France  , 
faifoit  inftituer  Tes  neveux  en  'a  confef- 
f]on  d'Aufbourg  pour  les  gratifier,  &  ne 
feignoit  entre  tes  familiers  de  dire,  que 
îî  ceux  de  la  Religion  prétendue  Réfor- 
jnées  n'eufTent  comme  pris  à  parti  ceux 
de  fa  maifon,  il  y  avoit  bon  moyen  de 
s*accorder  &  accommoder  enfemble  en 
ce  qui  ctoit  de  la  Religion. 

Enfin  fut  reconnu  par  la  prudence  de 
nos  Rois ,  après  avoir  tenté  toutes  ex- 
trémités que  la  Religion  ne  vouloit  eftre 
prefchée  par  armes.  Que  la  force  pou- 
voit  bien  engendrer  des  hypocrites  : 
mais  non  des  Chrétiens.  Que  les  guer- 
res mères  de  corruption  ,  au  lieu  de  chaf- 
ffcr  la  Religion  contraire,  introduifoienc 
1  Athéifme,  mais  p.irciculiérement ,  que 
ces  gens  qiû  confeilloienc  tant  la  guerre 
pour  la  Religion  ,  n'eftoient  pas  plus  reli- 
gieux que  les  autres;  que  c'edoient  de 
fins  barbiers*  ,  qui  vouloi^nt  entretenir 
ja  playe  pour  leur  profit ,  &  qu'il  y  avoic 
danger  qu'à  la  longue  ils  ne  vérifiafTent 
la  Prophétie  du  Grand  Roi  François  en 
ces  mots  :  que  ceux  de  la  Maifon   de 

*  Les  Chirurgiens  écoient  barbiers. 
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Guife  mettroient  Tes  enfants  en  pour- 
point 5  &  Ton  pauvre  peuple  en  chemife. 
Et  de  fait  fut  par  aucuns  Zélateurs  Ca- 
tholiques remarqué ,  qu*à  la  faint  Bar- 
thelemi  ,  après  avoir  induit  le  feu  Roi 
Charles  à  Ce  défaire  de  ceux  de  la  Re- 
ligion, ils  Ce  contentèrent  de  fe  dépé- 
cher foubs  c'eft  ombre  des  prérendus 
ennemis  particuliers  de  leur  maifon  ,  ÔC 
venger  leurs  querelles  propres ,  &  firent 
les  doux  &  les  pitoyables  en  tous  les 
lieux  de  leur  authorité ,  faifant  profit  par 
ce  moyen  en  toutes  fortes  de  la  rigueur 
&  févérité  de  ce  Prince  ,  qui  félon  la 
vigueur  de  Ton  efprit  s*en  fcut  très- bien 
appercevoir. 

On  fçait  aufîî  que  le  Roi  à  préfent 
régnant  avoit  employé  Tes  jeunes  ans  à 
tous  les  heureux  fuccèf  qu*il  fe  pouvoir 
à  l'extermination  de  ceux  de  la  Religion 
contraire  ,  &  depuis  venant  à  la  Cou- 
ronne continua  un  tems  toutes  les  ri- 
gueurs précédentes ,  tant  qu'il  recogneut 
que  les  confciences  ne  fe  dompcoient 
n'y  appaifoient  par  la  force  des  armes, 
&  que  pour  exterminer  une  partie  de 
fon  peuple,  il  ruinoit  fon  Royaume  & 
fon  peuple  tout  entier.  Il  fe  réfolut  donq 
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à  Texemple  de  plufieurs  grands  PrîncM 
ôc  Eftats  voifins  qu*il  avoir  venz  ,  de 
compofer^les  troubles  de  (on  Royaume 
par  une  bonne  paix  ,  laiffant  un  chacun 
vivre  félon  fa  confcience ,  en  atrendanc 
que  par  un  bon  Concile  ,  il  y  put  erre 
mis  quelque  ordre.  Cependant  fe  déli- 
béra de  travailler  à  remettre  les  Ecclé- 
fîaftiqucs  en  leur  ancien  devoir,  pour- 
voir aux  dignités  de  TEglife  des  perfon- 
nes  capables  &  foigneufes  de  leurs  char- 
ges 5  en  temps  qu'il  pouvoitj&fçachanc 
combien  peut  Texcmple  d'un  Prince  eti 
toutes  chofes ,  de  fe  former  lui-mcme 
pour  exemple  de  dévotion  à  fa  Cour , 
à  fes  Princes  1  à  fa  Noblenfe  :  eftimant 
que  c*eftoient  les  vrais  Ôc  légitimes 
moyens  ordonnés  de  Dieu ,  &  pratiqués 
des  plus  fages  Princes  pour  la  réunion 
de  l'Eglife  &  rédudion  des  confciences. 

Mais  à  peine  eut-il  fait  la  paix,  qui 
fut  fur  la  fin  de  l'an  1577.  &  fait  pa- 
roiftre  quelque  défit  de  Tentretenir  de 
là  en  avant  fans  plus  employer  inutile- 
ment fes  armes  contre  les  âmes  de  fes 
fujets,  que  ces  gens  voyant  par -là  les 
moyens  retranchez  de  s*authorifer  de- 
dans les  armes  ,  penfer^nt  à  nouveaux 

*  Appaifer, 
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defleîns ,  ôc  firent  évidemment  connot- 
tre  5  que  la  guerre  civile  leur  étoit  uti- 
le, c'eft- à- dire,  que  notre  ruine  leur 
étoit  édification.  Et  pour  ce  la  Religion 
leur  venant  à  faillir ,  adviferent  de  trou- 
bler TEftat  fous  un  autre  prétexte. 

Alors  donc  ils  font  folliciter  diver/es 
Provinces  de  ce  Royaume  à  rébellion 
par  leurs  partifans ,  leur  remonftrent  les 
foulées  *  du  Clergé ,  &  ne  leur  difent  pas 
que  les  guerres  qu*ils  avoient  allumées 
éc  fomentées  en  eftoient  caufe.    Et  que 
le  feu  Cardinal  de  Lorraine  leur  oncle  , 
avoit  été  celui  qui  le  premier  avoir  pro- 
pofé  ôc  procuré  la  recrue  des  décimes, 
&  la  vente  de  partie  du  temporel ,  dont 
il  avoit  remporté  à  Rome  même  le  titre 
de  fléau  de  TEglife  Gallicane.  Allèguent 
la  diminution  ,  &  aviliiTement  de  la  No- 
blelTe,  &  ne  leur  difent  pas,  que  ceux 
de  leur   maifon  tant   qu'ils  avoient   pu 
être  en  authorité   avoient  ravallé ,  en 
tant  qu'ils  avoient  pu  ,  les  Princes  mê- 
me du  fang ,  qui  ne  dédaignent  pas  d'être 
dits  les  premiers  de  la   Noblelîe  :  que 
la  diminution  de  la  NoblelTe  en  devoit 
être  imputée  aux  authcurs  des  guerres 
civiles ,   comme  aujQî  l'avilifiTement  d^s 
*  Excès, 


Charges  Se  dignités    à    elle  afFe(Sées  , 
d'autant  que   qui  introduit  la  guerre  ci- 
vile en  un  eftat,  introduit  par-là  même 
porte  la  confufion  en  tous  eflats ,  qu'il 
n'eft   pas  poffible   après  de  repurger  6c 
ramener  tout  en  un  coup ,  mettoient  tout 
en  avant   au(îi   les  recrues  des  tailles  > 
les    inventioâis   des    nouveaux  fub(ïdes , 
&  impots  fur  le  pauvre  peuple ,  &  n'ad- 
joutoient  pas  ,  que  la  guerre  engendre 
toujours  au  Prince  nouvelles  charges  , 
&   par  conféquent  au   peuple  ,    que  le 
moyen  unique  de  l'alléger  étoit  laifler 
continuer  la  paix  ;   que  le  peuple  ne  fe 
pouvoir  encore  relTentir  de  la  bénignité 
de  Ton  Prince ,  parce  qu'il  ne  faifbit  que 
fortir  de  la  guerre  j  que  rentrer  en  nou- 
veau trouble  pour  avoir  foulagement  du 
Prince  ,  étoit  un  remède  pire  que  le  mal, 
&même  contraire  ,  c'étoit  dis-je  retran- 
cher au  Prince  le  moyen  de  décharger 
Ton  peuple  :  &  ce  qui  efl:  le  principal  , 
que  dix  ans  d*impoll:  ,  ne  coudent  pas 
tant  au  peuple  ,  qu'un  feul  an  de  guerre., 
que  dix  ans  de  guerre  bien  ordonnée  ne 
lui  font  pas  tant  de  dommage  qu'un  an  de 
fédition   civile  ,    telle  qu*ils    vouloient 
fufciter  foubs  ce  prétexte, 

B  vj 


,    no 

Lors  en  leurs  mémoires  ils  ne  pat- 
loient  point  de  la  Religion.  Ce  zclc 
dont  ils  faifoient  bouclier  devant  ,  Se 
dont  ils  l'ont  fait  depuis ,  ne  venoit  poinî 
en  avant.  Au  contraire ,  ils  traitoient 
avec  ceux  de  la  Religion  contraire  ,  com- 
me chacun  rçait  pour  les  faire  entrer  erî 
ce  parti.  Ils  les  alTuroient  de  leur  exer* 
cice  félon  les  Edits ,  &c  outre  les  Edits , 
fî  befoin  leur  étoic.  Ils  négocioient  en 
Allemagne  nomément  avec  le  Duc  de 
Cazimir,  tant  pour  entrer  en  cefte  alTo- 
ciation,  que  pour  y  induire  ceux  de  la 
Religion  contraire ,  &  être  envers  eux 
garands  de  leur  foi  &  promeîTe  qu'ils 
leur  donnoient ,  de  ne  faire  rien  à  leuï 
préjudice,  même  lui  ofFroient  des  villes 
en  leurs  gouvernemens  ,  pour  contre- 
plege  de  la  foi ,  qu'ils  interpofoient  en 
leur  nom  >  &  les  chofes  fufTent  peut- 
être  5  dès-lors  pafTées  plus  avant,  ficeux 
de  ladite  Religion  y  euiîent  voulu  en- 
tendre. 

Le  Roi  auffî  par  fa  prudence  fçut  bien 
divertir  &  détourner  ce  coup  ,  il  vit  où 
le  mal  leur  tenoit ,  Ôc  ne  voulant  per- 
mettre que  leurs  mécontentemens  par- 
ticuliers miflent  fon  peuple  en  peine  fe 
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foumîfl  jufque-Ià,  que  de  radier  à  les 

conrenter  :  il  les  appella  donc  près  de 
foi ,  leur  fît  de  l'honneur  ,  leur  donna 
occafîon  de  bien  efpéier  de  lui  ,   mêma 
leur  fit  des  dons ,  de   leur  ordonna   des 
aiîîgnations  de   ce    qui  leur  eftoic   du  , 
Jefqueiles  ils  prirent  ôc  demandèrent  fur 
quelques  Edits  de  nouvelles  impofitions, 
qui  furent  lors  mis  en  avant.  Tellement 
que  les  mêmes  vents  qui  avoient  afTem- 
blé   la  nuée,  la  diiïîperent  ,  il  leur  fut 
aifé  d'oublier  le  Clergé,  la  NoblefTe  ôc 
le  peuple  ,  &  quand  les  députés  des  Pro- 
vinces ,  qu'ils   avoient    voulu    foulevec 
vinrent  en  Cour,  à  peine  firent  ils  fem- 
blant     de     les    vouloir     reconnoiilre   , 
même  ils   affirterent   à  la   réfolution  & 
cmologation  de  plufieurs  Edits  ,  que  le 
Roi  a   efteints  de  abolis  fur   les  remon- 
trances qui  lui  ont  Clé  faites  de  la  char- 
ge qu'ils   apportoient  à  Ton   peuple,  & 
jamais  ne  leur  fbuvint  de  dire  un   feul 
mot  au  Roi  ou  privément  ,  ou  en  fori 
Confeil  pour  le  foulagement  de  Tes  fu- 
Jets.  Et  de  là  advint  auiïi  que  les  plus 
fages  remarquèrent  ,   eld.es   Provinces 
qu'ils   n'étoient   pas   prop-ement   marris 
du   mauvais  gouvernerae.u  >   s'il  y  en 


avoir,  mais  bien  de  ni  avoir  relie  parr 
qu'ils  penfoienr  leur  appartenir  plus  prêts 
fans  doute  d*en  abufer  ,  quand  ils  l'au- 
roienr,  que  ceux  contre  lefquels  ils  pré- 
tcndoienr  former  les  plaintes  fous  le 
nom  du  peuple. 

Ce  qui  leur  a  principalement  rongé 
le  cœur  depuis ,  c'efl  qu'ils   ont  vu   la 
paix  continuer,   c'eft  qu'ils   ont  vu   le 
Roi  réfolu  de  Técablir  de  plus  en  plus, 
ôc  par  le  moyen   d'icelle  réformer  les 
abus  qui  fe  feroient  coulez  es  Charges 
de  l'Eglife,  de  remettre  la  NoblelTe  en 
fa  première  fplendeur  ,  &  foulager  Ton 
pauvre  peuple  des  impots  Se  fubventions 
qui  le  ruinent,  maux  introduits  pour  la 
plufpart  par  la  continuation  des  guerres  » 
maux  plus  incurables  par  les  conféquen- 
ces  que  par  la  continuation  de  la  paix. 
Orj  Dieu  ayant  retiré  de  ce  monde, 
Monfeigneur,  frère  du  Roi,  ils  penfe- 
rent  que  la  faifon  étoit  venue ,  qu'ils  dé- 
voient penfer  à  Teffet  de  leurs  anciens 
deiïeins ,  &  pour  ce ,  commencèrent  aufîi- 
tôt  à  renouveller   leurs  pratiques,  tant 
dedans  que  dehors   le  Royaume,  avec 
les  voifins  plus  fufpe6ts  &  plus  dange- 
reux à  cette  Couronne ,  concluant  en- 
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femble  qii*il  leur  étoic  néceffaire  d'être 
armés  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  pour 
faciliter  la  mutation  qu'ils  prétendoienc 
faire  en  cet  Etat  ,  &  c*eft  la  caufe  pour 
laquelle  maintenant  nous  le  voyons  fe 
jetter  en  Campagne,  quelque  beau  pré- 
texte qu'ils  ayent  voulu  prendre  pour 
envelopper  gens  de  toutes  qualités  au 
même  crime  ,  que  cette  il  n'efl:  naturel 
ni  raifonnable  de  croire  avoir  même  but 
Ôc  intention  qu*ils  ont. 

Veut-on  voir  une  marque  qu'ils  ne 
fçavent  bonnement  de  quoi  couvrir  leur 
cntreprife  fur  cet  Etat,  ils  ont  fait  des 
proteftations  à  Tenirée  de  leurs  armes, 
defquelles  la  feule  diverfité  peut  décou- 
■vrir  la  fauffeté  à  un  chacun,  en  une  iîs 
jurent  l'extirpation  de  la  Religion  con- 
traire ,  en  Tautre  ils  n*cn  fonnent  mot  ;  (î 
le  zélé  les  émeut ,  comment  ce  zélé  s'eft- 
il  peu  oublier  en  cet  endroit  ?  en  une 
ils  veulent  que  le  Roi  nomme  un  fuccef- 
feur  en  Ton  Etat ,  en  autres  ils  lailTenc 
cet  article  en  arriére.  S'ils  ont  tant  be- 
foin  de  l'Eglife  Catholique,  s*i!s  crai- 
gnent tant  qu'il  n'en  méfavienne  après 
la  mort  du  Roi,  comment  leureft-elle 
demeurée  au  bouc  de  la  pluiue:  es  une 
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îls  le  rendent  protedeursde  rEgIire&  du 
peuple,  ôc  aux  autres  ils  prennent  d'au- 
tres prétextes  :  qui  ne  voit  en  Tes  diver- 
fités ,  qu'ils  ne  fçavent  fur  quel  pied  (ê 
mettre  ?  En  Tincertitude  de  ces  protefta- 
tions,  une  incertitude  de  confcience  ?  un 
langage  ,  en  fcrrime  ,de  gens  qui  ne  fça- 
vent de  quoi  porter  leur  mauvaife  in* 
tention  ,  qui  penfent  couvrir  une  faufîèté 
de  deux  ôc  de  trois ,  &  toutes  enfemble 
ne  valent  qu*à  les  démentir ,  ne  fervent 
qu*à  les  découvrir  tels  qu'ils  font. 

Ils  veulent  qu'il  n'y  ait  qu*une  Reli- 
gion en  France,  &  c'eft  le  fouhait  de 
l'honneur  de  tous  gens  de  bien ,  ôc  de 
tous  Chrétiens  5  mais  quelles  voyespro- 
pofent-ils  pour  y  parvenir?  S'il  eftque(^ 
tion  de  force ,  ce  grand  Empereur  Char- 
les le  Quint,  en  Allemagne,  en  a  re- 
cognu  ôc  la  débilité  ôc  l'inutilité  au  fait 
des  confciences.  Le  Roi  d'Efpagne  ,  quel- 
que Catholique  qu'il  veuille  fembler, 
après  avoir  rendu  Ces  fujetsde  Hollande 
&  Zélande  à  toutes  extrémités  par  les 
fucccs  de  Ces  armes,  fur  contraint  Paa 
foixante-feize,  leur  accorder  la  paix ,  & 
par  la  paix  leur  laifTcr  leur  Religion  en- 
tière, fans  «içme  remettre  la  Catlioliqaç 
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^  Romaine  efdits  pays,  nî   les  Ecclc- 

fiaftiques  dans  leurs  biens:  &  même  il 
y  a  deux  ans  qu'il  leur  offroic  de  rechef 
pareilles  conditions  par  le  Duc  de  Terra 
Nova,  &  non-feuiemenc  pour  lefdits 
pays ,  mais  pour  quelques  autres.  Nos 
Rois,  plus  que  tous  ceux-là,  ont  brûlé, 
ont  noyé,  ont  vaincu  en  pludeurs  ba- 
tailles ,  ont  furpris  en  plufieurs  maniè- 
res,  ont  tenté  toutes  voyesTerpace  de 
cinquante  ans  ,  n'ont  épargné  aucuns 
moyens ,  pour  venir  à  bout  de  ceux  de 
cette  Religion  en  ce  Royaume.  Ce  qui 
a  été  Chrétien  à  Charles  Quint  ,  ce 
qui  a  été  Catholique  au  Roi  d'Efpagne  , 
à  Tun  pour  fauverdes  fujets  plutôt  écheuz 
par  éledion  que  naturels,  àTautrepour 
garder  des  pays  qui  ne  lui  font  rien , 
au  regatd  de  tant  de  grands  qu'il  tient  ; 
pourquoi  le  fera-t-il  moins  au  Roi  pour 
épargner  ceux  que  nature  a  mis  en  fa 
protedion,  pour  garentir  de  ruine  iné- 
vitable fon  Etat  entier  ?  Son  Etat  jadis 
f\  flori(T]\nt  ,  fon  Etat  par  la  réfolution 
quMs  veulent  remettre  fus,  réduit  en 
l'extrémité  en  laquelle  nous  Tavon";  vu  ; 
s*i's  difènt  que  les  guerres  n'ont  été  bien 
conduites,  à  qui  s'en pouironc  ils  pren- 
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dre  qu'à  eux-mêmes?  Et  leurs  pères  Se 
eux    y   ont-ils  pas  commandé  pour   la 
plupart?  Ont-ils  pas  été  arbitres,  &  de 
îa  paix  &    de  la  guerre?  N'ont-ils  pas 
fonné  félon    qu'il  leur  eft  venu  à  pro- 
pos,  &  félon  l'humeur  où  ils  étoient , 
tantôt  la  charge,  tantôt  la  retraite?  Que 
s'ils  veulent  obliger  ici  le  Roi  par  fer- 
ment à  une  guerre  immortelle  ,  c'eft-à- 
dire,  ce  pauvre  Erat  &  ce  pauvre  peu- 
ple ,  qui  pâtit  depuis  tant  d'années  ,à  une 
ruine  finale ,  à   une  mifere  perpétuelle. 
Certes ,  c'eft  une  loi  trop  infupportable 
du  fujet  fur  le  Prince  ;   certes ,  c'eft  un 
indice  maniFefte  qu'ils  ont  grande  dé- 
votion à  notre  ruine  de  nous  y  vouloir 
aftraindre  par  dévotion.    Difons    plus  j 
certes ,  c'eft  un  argument  tout  certain  » 
que  ces  gens  veulent  être  armés ,  qu'ils 
ne  veulent  point  fe  défarmer ,  qu'ils  veu- 
lent enterrer  le  Roi  ou  entre  leurs  ar- 
mes, ou  s'ils   peuvent  par  leurs  armes. 
Et  miférables,  nous  qui  aurions  à  vivre 
fous  cette  infolence  ;  miférables ,  nous  qui 
aurions  à  furvivre  fi  leurs  defTèins  avoient 
lieu  :  notre  Prince,  &  le  fang  de  notre 
Prince,  notre  dcfolée  patrie,  ôc  lesloix 
de  notre  Ëtât, 
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Mais  feroit-ce  pas  pitié  de  voir  après 

la  mort  du  Roi ,  ce  Royaume  entre  les 
mains  d'un  hérétique?  Bons  tuteurs!  & 
voyons  Tordre  qu'ils  y  mettent.    Notre 
Roi  eft  jeune,  &  grâce  à  Dieu  fe  por- 
te bien  ,   ils   veulent  qu'ils   nomme  un 
fuccefTeur  ,  *  Aincois    il  le   nomment: 
car  ils  arment  Monfeigneur  le   Cardinal 
de   Bourbon,  bon    Prince   qui    n'apper- 
çoit  pas  le  jeu  qu'ils  jouent ,  &  lui  font 
prendre  la  qualité  de  premier  Prince  dn 
Sang,  &  préfomptif  héritier  de  la  Cou- 
ronne. Quelle  chimère,  ou  plutôt  quelle 
grotefque  eft  ce-ci  ?  S'il  y  va  de  tant, 
&  s'il  y  a  tant  à  craindre  pour  l'Eglife 
Catholique,  à  qui  plutôt  s'en  dufrent-ils 
adreffer ,  qu'à  notre   Roi  ,  Prince  très- 
Chrétien ,  Prince  trcs-dévotieux ,  Prince 
s'il  en  eft  au  monde  zélateur  de  fa  Re- 
ligion ?  A  qui  moins  penfer,  s'ils  le  font 
à  bon  efcient ,  qu'à  Monfeigneur  le  Car- 
dinal de  Bourbon,  Prince,  déjà  caduc ^ 
déjà  près  de  la  folTe  ?   Et  que   dirai-ie 
encore?  Prince  qu'ils   ne  peuvent  efpe- 
rer   pouvoir  naturellement    furvivre  le 
Roi,  s'ils   n'ont  limité   le   terme  de  fa 
vie,  s'ils  n'ont  complotté,  6<:  s'ils  n'ont 
capitulé  fa  mort.  Gens  qui  toute  leur  vie 
*  Au  contraire. 
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fe  font  joué  de  la  Religion,  montreronC 
à  notre  Roi  le  chemin  de  confcience  ! 
les  Lorrains  enfeigneronr  aux  François 
le  zélé  de  leur  patrie  !  Princes  étrangers 
interpréteront  nos  loix,  régleront  nos 
différens,  voudront  être  arbitres,  vou- 
dront être  juges  des  Princes  du  fang ,  des 
degrés  de  notre  fang!  Qui  ne  voit  ici  , 
Dieu  ouvre  les  yeux  à  Monfeigneur  le 
Cardinal,  qu*ils  penfent  l'avoir  loué,  l'a- 
voir emprunté  pour  jouer  le  Roi  fur  Té- 
chafaut,  peut  erre  fïx  mois  ,  tant  que 
leur  partie  foit  bien  drefifée  ?  Et  qui  ne 
voit  qu'ils  ne  penfent  pas  à  lui,  quand 
ils  parlent  de  lui,  mais  à  eux-mêmes? 
Quand  ils  nomment  au  Roi  âgé  de  55 
ans,  un  fuccelTeur  plus  que  féxagénaire? 
Qtiand  ils  veulent  fuppléer  le  défaut 
d'hoirs  qu'ils  allèguent  contre  notre  Roi, 
par  la  vigueur  de  Monfeigneur  le  Car- 
dinal ,  qui  a  déjà  pafTé  fon  an  climaré- 
rique?  Mais  pour  faire  nommer  un  fuc- 
cefTear  au  Roi,  prendre  les  armes,  ÔC 
lui  vouloir  mettre  le  pied  fur  la  gorge, 
fe  faifir  de  fes  places,  ôc  abufer  de  l'au- 
torité qu'ils  ont  contre  lui;  qui  plus, 
recevoir  &  diflribuer  les  deniers  du  Roi 
dïfpagne,  appeller  &  introduire  les  for- 
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tes  d'Efpagne  en  ce  Royaume.  Certes  ^ 
nie  pardonne^  Monfeignenr  le  Cardi- 
nal, Cl  je  le  dis  ,  s'il  voie  encore  ^ 
c'eft  ne  voir  gource  ;  car  ce  n'eft  certes 
plus  être  François ,  c'eft  avoir  vendu  ce 
Royaume  au  Roi  d'Efpagne,  Se  avoir 
jette  le  fore  fur  notre  robbe  ,  laquelle 
fans  doute  fe  Tentant  trop  foible  peur 
pouvoir  avoir  tous  feuls,  ils  en  veulent 
faire'part  à  l'ETpagnoI ,  le  vendent  à  lui,  Ôç 
fous  ombre  de  liberté ,  nous  expofent  au 
pillage. 

Jugeons    cette    conipiration  ,    Ci    elle 
peut  procéder  d'ailleurs  que  de  PEfpagne. 
On  fçaic  que  Monfieur  de  Guife  eft  en- 
detté jufqu'au  bout,  &  cependant  a  dif- 
tribuc  de  grandes  fommes,  Se  toutes  en 
piftoles ,  par  ce  Royaume  j  il  en  a   mê- 
ine  envoyé  à  qui  n'en  demandoit    point, 
d'où  peuvent  ctre  venus  ces  grands  de- 
niers, vu  les  coings  qu'ils  portent?    Et 
d'où  peuvent  être  meus  ces  deffeins  que 
du  Confeil  d'Efpagne  ?  Il  eft  aŒfté  des 
forces  du  Prince  de  Parme,  qui  lui  ame- 
né des  lanfquenets  Se    quelques  compa- 
gnies de  Cavalerie  ;   Dieu  y   a  remédié 
depuis  i  mais  contre  leur  efpoir  ;qui  efl 
le  Prince  de  Parme,  finonle  chef&Di- 


tableur  des  pays  de  deçà  de  tous  les  deP 
feins  d'Efpagne?  Il  a  envoyé  Tes  enfans 
de  delà  les  monts ,  &  le  Duc  de  Savoye 
a  frêchement  époufé  une  fiile  d'Efpagne, 
à  quelle  fin,  finon  pour  les  tenir  en  ho- 
tages  des  fommes  qu*il  a  reçues ,  &  pour 
les  avoir  pour  gages  âes  promefTes  qu'il 
a  faites?  Il  a  demandé  auffi  que  la  Ville 
de  Cambrai  fût  remife  comme  avant 
qu'elle  reçût  feu  Monfeigneur.  Cambray , 
Ville  impériale,  mais  opprimée violem-^ 
ment  par  le  Roi  d'Efpagne.  Cambrai ,  le 
feul  refte  des  C\  chers  Se  f\  précieux  la- 
beurs d'un  fils  de  France.  Cambrai  au- 
furplus  le  rempart  de  France,  du  cote' 
le  plus  défarmé,  contre  les  efforts  d'Ef-^ 
pagne  5  qui  peut  ignorer ,  qui  peut  plus^ 
douterceci,que  fous  les  habits  François  nei 
logent  des  cœurs  d'Efpagne?  Ajoutez  les 
communications  de  Monfieur  de  Guife 
&  du  Prince  de  Parme  ,  fes  intrinféques 
conférences  avec  les  A mbaffadeurs  d'Ef- 
pagne, les  allées  &  venues  de  Don  Gio- 
van  Barda6fcine  vers  l'Evêque  de  Com- 
mainge  Baftard  de  Lanfac&  infinies  pra- 
tiques de  cette  nature.  Se  qui  doutera 
que  l'armée  de  cesconjurareurs  ne  foit 
au  fervice  d'Efpagne  >  Qiii  doutera  donc 


^ue  bîen-tot  on  ne  voye  éclater  les  ef- 
cadrons,  &  ployer  les  enfeignes:  quand 
ce  qu'il  y  a  de  généreux,  quand  ce  qu*il 
y  a  de  François  entr'eux ,  les  uns  pouf- 
fes d'un  dépit,  les  autres  attirés  fous  un 
faux  titre,  (e  re(îbuviendrontd*être  Fran- 
çois, quel  montre  feroit  un  François 
armé  contre  la  France  ,  &  contre  la  France 
pour  l'ETpagne. 

Mais  ils  ne  veulent  point  tomber  fous 
un  Prince  hérétique,  &  là-defTus  ajou- 
tent, que  les  François  ne  font  point  fer- 
ment au  Roi ,  qu'à  condition  de   main- 
tenir TEglife Catholique,  Apoftolique& 
Romaine;  dangereufe  proportion  ,  &qui 
ne  fent  rien  moins  que  la  dépofition  de 
Chilperic  pour  mettre  Pépin  en  fa  place  , 
fous  ombre d*avoir  bien  défendu  TEglife 
contre  les  Sarrafins.  Mais  Dieu  fera  la 
grâce   à  notre    Roi    de    défendre  bien 
&  longuement  (a  place  >  Quoi  donc  ?  s'il 
vient  à  mourir,   difons  mieux,  s'ils  lé 
font  mourir,  comme  iîs  l'efpcrent ,  s'ils 
veulent  dire  qu'ils   n'endureront  jamais 
que  le  Roi  de  Navarre,  qu'ils  tiennent 
pour  hérétique  ,  vienne  à  la  fuccedîoii 
de  cet  Etat ,  qu'en  leur  confcience ,  quel- 
que palliation  qu'on  y  puifTe  apporter ," 
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ils  contioKTent  bien  lui  appartenir  de  Jroît; 
Le  Roi  de  Navarre  a  allez  de  jugement 
pour  s*appercevoir ,  quand  le  naturel  n'y 
feroit  point ,  combien  en  ce  remps  la  vie 
du  Roi  lui  eft  utile  &  néceflaire  ,  &  c'eft 
à  lui,  toutes  fois  fur  ce  point  à  fe  dé- 
fendre. Le  Roi  de  Navarre  leur  pourra 
répondre  là-deifus,  quilefl:  né  &  nourri 
en  la  Religion  de  laquelle  il  fait  profef- 
fîpn  5  qu'en  confcienceil  ne  s'en  peut  dé- 
partir fans  être  inftruir,  qu'il  efl  prêt  & 
le  fera  toujours,  de  recevoir  inftrudion 
d'un  Concile  libre  &  légitime,  &  de 
lailîer  l'erreur  quand  il  lui  fera  montré. 
S'ils  deinan<ient  que  fans  autre  inftruc- 
tion  pour  lefpoir  ou  le  défefpoir  d'une 
Couronne,  il  pafTe  tout  à  coup  d'une 
profeffion  à  l'autre,  querequérent-ilsde 
lui,  qu'inconftance ,  qu'infidélité,  qu'hi- 
pocrifie?  Non,  pour  le  rendre  capable 
d'être  Roi ,  mais  indigne  plutôt  de  l'être  ? 
$"\\  (ê  préiente  à  être  mieux  enfcigné  , 
^  «'il  eft  prêt  d'acquiefcer  quand  il  l'aura 
€té>  où  trouveront-ils  es  anciens  canons 
que  cette  obciiTcince,  cette  foumilîîon> 
foit  appellée  hcréfje?  Toute  erreur,  di- 
fent  les  canons ,  n'eft  pas  pourtant  héré- 
Ce,  hcréfie  eft  une  erreur  importante ,  une 

erreur 
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erreur  où  il  va  da  fondement  de  la  fol , 
des  anicles  du  falur.  Or,  le  Roi  de  Na- 
varre lui  dira  qu'il   eft  Chrétien  ,  qu'il 
croit  Ton  falut  être  en  un  feul  Jefus-Chri-Q-, 
qu*il  tient  &  rcvcre  fa  parole  comme  la 
régie  infaillible  de  vérité,  qu'il  croit  les 
fimboles  de  TE^life  ,  qu'il  reçoit  les  con- 
ciles  univerfels  qui  ont   été  tenus  en  la 
fleur  d'icelle  ,  qu'il  condamne  toutes  les 
héréfies  condamnées  par  iceux,  qu'il  {q 
foumet  encore  aujourd'hui  à  un  Coucile 
univerfel  duement  convoqué  &  légitime*^ 
ment  tenu  \  il  n'y  a  donc  point  d'héréfie , 
à  proprement  parler  ;  car  il  croit  des  cette 
heure ,  ce  que  les  premiers  Ce  font  conten- 
tés de  croire:  il  n'y  a  point  aufîî  de  fchi/me> 
car  le  fchifme  préfuppofe  une  réfolution 
en  féparation.  Or ,  tenez  un  bon  Concile  ', 
de  le  voilà  tout  prêt  de  fe  réunir.  Il  y  a 
plus ,  car  tout  homme ,  difent  les  Canons , 
qui  tient  une  héréfie ,  n'efl:  pas  pourtant 
hérétique  :  hérétique  préfuppofe  une  am-. 
bition  de  nouveauté ,  une  opiniâtreté  con* 
tre  la  raifon  enfeignée  &  démontrée.  Or , 
peut  juger  un  chacun  fi  le  Roi  de  Na*? 
varre  eft  pouffé  d'ambition  en  cette  af- 
faire; car,  difoit   le  Jurifconfulte,  Cui. 
hono  j  quel  profit  lui  en  peut -il  venir  î 
Telle    ambition  tombe   en  un  Dodeuc 
Recueil  G.  C 
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en  Théologie ,  mais  non  en  un  Prince  r 
telle  opiniâtreté  tombe  en  un  fophifte  , 
mais  non  en  la  (implicite  d*un  qui  eft  en- 
feigné  par  autrui.  S'il  étoit  meu  d'ambi- 
tion ,  être  ambitieux  de  la  bonne  grâce 
du  Roi ,  de  la  faveur  de  tous  les  Catho- 
liques de  ce  Royaume,  des  vœux  Ôc  fuf- 
frages    des  plus   grands   Princes    de   la 
Chrétienté ,    en    changeant    tout    fou- 
dain  de   Religion  ,  lui  feroit  plus  profi- 
table ,  &c  C\  l'auibition   fait  Thérétique  , 
certes,  les  Auteurs  de  cette  confpiration 
le  font  bien  plus  que  lui.  Mais  il  ed  meu 
de  confcience ,  la  confcîence  lui  fait  paf- 
fer  par-delTus    les  conlidérations  qui  les 
emportent,  Se  s'alîure  qu'il  n'a  point  af- 
faire à  un  peuple,  qui  dcfire  un   Pri.ice 
perfide  Ôc  déloyal  ,  à  Dieu  &  à  la  conf- 
cience j  ains  qu'il  Ce  contente  de  l'avoir, 
paifible  ,  capable  de  raifon,  prêt  à  mieux 
apprendre  &  à  mieux  faire  quand  on  le 
voudra  mieux  enfeigner.  La  loi  de  cec 
F.tat  ne  prive  point  un  fils  à  caufe  de  la 
Religion,  d'une  (uccefîîon  dire<5i:e  ni  col- 
latérale,  pourquoi    un  Prince?  La    loi 
reçoit  en  Taclminiftraiion  de  tous  Etats , 
indifféremment   les  uns  &   les   autres , 
pourquoi    moins    de    l'Etat  ?     La    loi 
permet  à  un  chacun  l'exercice  de  fa  Re- 
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îigton ,  &  n*en  exclut  perfonne ,  pour- 
cjuoi  le  Prince  feul  fera-t'il  exclus  de  ce 
privilège ,  le  Prince  qui  le  donne  ?  Pour- 
quoi feul  efclave  en  fa  confcience ,  qui  eft 
le  plus  précieux  qu'il  air ,  celui  qui  affran- 
cliit  les  autres  ?  Je  dis  la  Loi  de  cet 
Etat,  car  c'efl  la  loi  par  laquelle  feule 
nous  vivons  &  pouvons  vivre  en  paix , 
c'eft  à-dire  rennettre  cet  Etat  en  fon  pre- 
mier état,  &  le  retirer  de  lamifére, 
loi  délibérée  aux  Etats  d'Orléans ,  Etats 
non  forcés ,  non  brigues  ,  non  ligués  par 
les  menées  &  pratiques  de  ceux  qui  au- 
jourd'hui nous  troublent,  je  dis  plus  , 
Etats  convoques  par  eux  au  plus  fort  de 
leur  crédit,  &  même  en  leur  inftance, 
que  jamais  dépuis  nous  n'avons  voulu  en- 
fraindre,  que  nous  ne  foyons  entrés  en 
guerre  civile ,  &  quand  je  dis  guerre 
civile,  je  penfe comprendre  fous  ce  nior , 
toutes  fortes  de  calamités  &  de  confu- 
(lons.  Loi  donc  jufte,  car  elle  eft  très- 
néceiTaire.  Loi  non  révocable  en  la  con- 
dition de  l'état  préfent ,  car  fa  révocation 
nous  remet  en  ruine.  Loi  jurée  par  tous 
les  Princes,  Gouverneurs,  Lieutenans- 
Gcnéraux  ,  Confeillers  d'Etat,  Cours  de 
Parlement,  Sièges  Prcfidiaux  ,  Villes  ôc 
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Communautés  de  ce  Royaume ,  par  cent 
même  qui  aujourd'hui  témérairement 
en  veulent  protefter,  &  toure  fois  qui 
remet  !a  décifion  du  fait  de  la  Religion, 
à  un  Concile  libre, attendant  lequel  nul 
ne  peut  être  dit  hérétique  en  cet  Etat  , 
&  auquel  aufll  quiconque  fê  foumet, 
ne  peut  être  à  bon  droit  tenu  pour  per- 
tinax  ni  fchifmatique.  Quelques  Empe- 
reurs, &  Conftantin  mcme  fur  fa  fin, 
quelques  Rois  d'Efpagne  aulîi ,  par  lon- 
gues années,  ont  eu  des  opinions  er- 
ronées ,  aux  points  plus  importants , 
êc  grâces  à  Dieu  le  Roi  de  Na- 
varre n*en  eft  pas  là,  lit-on  toute  fois 
que  jamais  on  ait  penfé  à  les  dépofer  ? 
que  j  imais  on  ait  propofé  de  les  exclu- 
re? Quelques  Papes  mêmes,  les  Doc- 
teurs des  autres ,  auxquels  le  nom  d'hé- 
rétique &  d'héréfiarche  eut  peu  à  bon 
droit  appartenir ,  ont  mal  cru  de  Chrifl:  • 
ont  mal  enfeigné  de  fa  divinité ,  le  fond 
du  falut,  le  feul  fondement  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  La  Chrétienté  toute 
entière  y  avoit  intérêt ,  la  fource  publi- 
que,  où  chacun  puifoit,  s'en  alloit  gâ- 
tée ,  s'en  alloit  empoifonnée. 
Voyons  ce  qu'on  a  faitj  on  a  eu  pa* 


(5^ 
tiende  d*a(Tembler  un  Concile  foîcmneît 

on  les  a  ouis ,  on  les  ainftnrts,  on  les 
a  re^us  à  amandement  (k  àrefipifcence, 
jamais  n*onc  été  prononcés  hérétiques  , 
qu'en  un  plein  Concile  ,  jamais  on  n'a  at- 
tenté fur  leur  dignité  par  préfomption , 
jamais  par  prévention  ,  jamais  par  force: 
on  y  a  toujours  obfervé  toutes  forma- 
lités, on  a  toujours  attendu  la  condam- 
nation ,  même  après  iceile  prononcée  > 
on  leur  a  donné  le  temps  pour  y  pen- 
fer,  on  leur  a  donné  refpit  pour  le  con- 
vertir à  niieux. 

Mais  il  y  a  danger,  difênt  ils,  G  le 
Roi  de  Navarre  vient  à  la  Couronne  , 
qu'il  ne  renverfe  la  Religion  Catholique 
en  ce  Royaume.  Je  répons  qu'il  y  a  bon 
terme,  &  le  grand  foin  de  C\  loin  hors 
de  faifon ,  montre  une  pafîlon  fort  vio- 
lente, &c  qui  n'efl  pouflfee  de  Religion 
aucune;  je  répons  que  grâces  k  Dieu, 
notre  Roi  efl:  en  la  fleur  de  Ton  âge, 
s'ils  n'y  entendent  quelque  finelTè  qui 
nous  (oit  cachée ,  &  Dieu  l'en  garde  , 
je  répons  qu'il  n'efl  hors  d'efpoir  d'à* 
voir  des  enfans ,  &  que  lui  &  la  Reine 
(a-femtne,  félon  leur  âge,  en  peuvent 
avoir  une  douzaine  fans  miracle}  je  ré- 
pons qu'à  ce  mal   prétendu  ils   appor- 
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tent  un  foible  remède^  un  Cardinal  quî 
a  deux  fois  autant  d'âge  que  le  Roi , 
un  Cardinal  qui  n'efl:  point  marié,  en 
danger  de  mourir  premier  *  que  l'être , 
afTuré  de  n*avoir  point  d'enfans,  quand 
il  le  fera. 

Et  quant  à  ce  qu'ils  allèguent  du  chan- 
gement de  Religion,  qui  feroit  à  craindre» 
le  Roi  de  Navarre  leur  dira  qu*en  fa  Reli- 
gion il  a  été  toujours  inftruit  à  ne  forcer 
point  les  confciences,qu'en  Tardeurmême 
des  guerres  civiles ,  lorfque  tout  exercice 
ctoit  défendu  par  toute  la  France  à  ceux 
de   la  Religion,  il  a    toujours  laiiïe  la 
Religion  Catholique  en   fon   entier ,  en 
toutes  les  Villes  efquelles  il  avoir  puif- 
fance ,  <8j  de  ce  ne  veut   pour  témoins 
que  le  Clergé,  &  les  Prêtres  &  Moines 
d'Agen,  où  il  faifoit  fa  réfidence.  Qu'en 
paix,  &c  en  guerre  il  a  toujours  été  fervi 
indifféremment,  tant  auprès  de  fa  per- 
fonne  ,  qu'en  tous  les  états  &  offices  qui 
font  en  fa  difpofition  ,  des  uns  &:  des  au- 
rres;  même  en  fa  chambre ,  en  fon  Con- 
feil  Se  en  fes  Gardes ,  Se  n'en  a  jamais 
reculé  aucuns  pour  le  fait  de  confcience  ; 
&  ceux  qui  ont  tant  foit  peu   approché 
de  fa  maifon ,   le  fçavent  bien",  qu'en 

?  Premier,  avant  que. 


ce  que  Dieu  lui  a  laifTc  de  Ion  Royaume 
de  Navarre,  qui  eftbeaucoup  plus  grand 
que  Ton  pays  de  Bearn  ^  il  a  laifTé  la  Re- 
ligion Catholique  &  Romaine  en  font 
entier ,  (ans  y  avoir  rien  altère  ni  in- 
nové, félon  qu*à  Ton  avènement  il  la- 
voir trouve,  ce  que  malicieufement  on 
ce!e  ,  fe  contentant  de  le  calomnier  fur 
le  fait  de  Bearn  :  Se  quant  à  fondit  pays 
de  Bearn ,  que  l'ayant  trouve  réduit  par 
la  feue  Riine  fa  mère,  par  une  convo- 
cation générale  des  Etats  à  la  Religion > 
de  laquelle  il  fait  profefîîonj  il  Ta  à  la 
vérité  laiifé  en  ce  mêm'?  état,  auquel  il 
le  trouvoit,  ayant  été  tant  occupé  es 
travaux  qu'on  lui  a  bralfés,  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  à  propos  d'y  rien  changer,  ce- 
pendant qu'on  fçait  qu'il  en  a  levé  les 
rigueurs ,  &  y  a  modéré  les  Ordonnant 
ces ,  &:  fait  payer  aux  Eccléfiaftiques 
leurs  penfîons  ,  &c  même  quelquefois  de 
fes  propres  deniers ,  ce  que  les  Evêques  » 
Ecclefiaftiques,  qui  ont  du  bien  èfdics 
pays  ne  peuvent  nier.  Au  refïe  il  a  tou- 
jours offert  d'ouvrir  les  états  à  fon  peu- 
ple, afin  qu'ils  y  pulTent  franchement 
ouvrir  la  bouche ,  &  lui  déclarer  en 
iceux,  ce  qu'ils  auroient  à  requérir  pouc 
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la  paix  de   leurs  âmes  &  confciences  : 
que  Cl  on  tire  une  mauvaife  conféquence 
de  ce  qu'il  n'a  remis  la  Religion  Catho- 
lique &  Romaine  en  Bearn  ,  qu'on  en 
doit  donc  tirer  une  bonne,  de  ce  qu'il 
ne  Ta  ôtée  en  la  balTe  Navarre ,  où  il 
a  pareille  puifTance  j  mais  quand  toutes 
perfonnes  non  paffionnées   la  devroienc 
Tirer  bonne  de  l'un  &  de  l'autre  ,  en  ce 
qu'en  l'un  Ôc  en  l'autre  il  n'a  rien  remué 
ni   innové  ,  fauf  qu'il  a  modéré  la   ri- 
gueur   des  Ordonnances  de  Bearn  ,  at- 
tendant mieux ,  à  fçavoir  qu'il  n'eft  pas 
Prince  qui  Ce  plaife  en  nouveautés ,  qui 
procède  légèrement  aux  changemens  par 
une  violente  paflion  contre    une   Reli- 
gion ou  contre   l'autre  ,   ains  qui  laide 
volontiers  les  chofes  au  point  où  il  If? 
trouve,   s'il  n'y  avoir  une  utilité  bien 
évidente.    Et  de  Fait  qui  eftimera  le  Roi 
de   Navarre  fi  dépourvu  de  jugement  > 
f\  ennemi  de  fa  grandeur  ôc  de  Ton  bien , 
fi  Dieu  ôc  nature  l'appelloient  à  un  état, 
de  le  vouloir  perdre  ou  mettre  au  ha- 
zard  par  une  violence  fans    raifon  ,  ôc 
qui  plus,  par  une  violence  fans  effet  & 
qui  ne  poiirroit  Iwi  apporter  que  fa  ruine  ? 
Et  qui  croira  que  celui  qui  n'aura  voula 
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forcer  tant  foit  peu  un  pays  de  bane  Na- 
varre ce  qu*il  pouvoit  fans  contradicflion  , 
veuille  forcer  un  Royaume  de  France  , 
ce  qu  il  ne  peut  Ôc  fans  le  perdre,  de  fans 
fe  perdre  foi-même  ?  Ces  doutes  peuvent 
tomber  aux  cœurs  des  idiots ,  mais  non 
des  fages.  Ceux  même  qui  les  proteftenc 
ne  les  font  pas ,  encore  qu*ils  tâchent  à 
dedein  de  les  faire  croire.  Et  puis  quand 
les  chofes  fe  voyent  réduites  à  ce  poinc 
on   peur    prendre   afTurance  des  doutes 
qu'on  a ,  le    peuple  les  requiert  ,  &   le 
Prince  les  baille.  Et  de  ce  Prince,  grâce 
à  Di;ru  ,  on  ne  peut  remarquer  jufques 
ici,  ni  vengeance,  ni  perfidie?  mais  de 
s*armer  de  cefte  heure ,  pour  une  chofe 
naturellement  fi  lointaine,   de  parer  un 
coup  qui  vient  de  fi  loin,  qui  peut-être 
de   vingt  ou  trente    ans  ne  nous    peut 
arriver.  Se  fous  ce  prétexte,  mettre  ced: 
Eflat  en  feu  ,    TElpagnol  dedans    pour 
nous  ruiner,  en  tant  qu'en  eux  il  feroit, 
ôc  plurot  que  le  mal  qu'ils  allèguent  ne 
pourroit  pas  faire ,  c'eft  nous  ordonner 
la  ciguc  pour  nous  empêcher   un  accès 
de  écvre  ,  c'eft  une  mort  affurée  pour 
remcde  d'une  maladie  incertaine,  c'eft 
donc  un  dol  manifefte  ,  car  l'ignorance 
en  feroit  trop  gcofficre.  C*eft  un  empoi- 
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fonnement  aupatieiu,  c'eft  une  trahifoa 
à  ceft  Etat.  Ceft  une  conjuration  contre 
le  Roi  :  6c  quant  il  aura  nommé  ce  fuc- 
ceffeur ,  fuccedeur  qui  ne  pourra  efpérer 
de  le  rurvivre,rucce(Teur  toutefois  nommé 
à  cefte  intention ,  empli  de  ceft  efpoir , 
quelle  aHTurance  pourra  prendre  le  Roi 
d'eux ,  qu'ils  ne  s'en  veuillent  défaire. 
LaifTpns  le  Roi  de  Navarre,  il  fçaura 
quand  il  en  fera  befoin  plaider  fa  caufe, 
éc  Dieu  veuille  que  jamais  il  n*en  foie 
befoin.  Voyons  fi  le  rcfte  de  leur  pro- 
teftatpn  a  plus  de  vérité  &  de  couleur, 
ils  fe  plaignent  de  quelques  jeunes  gens 
•quils  difent  polTéder  le  Roi,  tirer  de 
grands  biens  de  lui ,  ôc  en  reculer  les 
Princes,  les  vieux  fervireurs,  &  les  prin- 
cipaux de  l'a  Noblelfe  ,  fans  rien  dé- 
nommer,  chacun  voit  alTez  qui  ils  défi- 
gnent ,  ce  font  les  Ducs  de  Joyeufe  &c 
d'Efpernon.  Si  le  Roi  les  aime  ,  ce 
n'eft  chofe  fi  étrange  ;  perfonnes  privée?, 
en  leurs  amitiés ,  défirent  bien  être  li- 
bres :  combien  plus  les  Princes  ?  Et  en 
nos  Hiftoires  vit-on  jamais  Prince  qui 
n'aimât  quelqu'un  ?S'il  leur  fait  du  ftîen , 
c'eft  la  volonté  qui  produit  fon  effet  : 
Aimer  proprement c'eft  vouloir  du  bien, 
«'eft  faire  du  bien,  car  le  vrai  vouloir 
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&  étend  auffi-tôc  à  la  proportion  de  fa 

puiiïance  ;  mais  s*ils  dileni  trop,&  qua 
leur  cenfure  ait  lieu  ici,  bons  réforma- 
teurs !  &  leur  exemple  raudroic ,  s'ils 
Touloient  commencer  par  eux-  mêmes, 
qu'ils  nous  difentdonc,  d'où  il  s'eft  peu 
faire  que  leur  feu  grand  père,  quand  il 
vint  premièrement  en  France  ,  n'eut  pour 
tout  que  vingt  mille  livres  de  rente,  Se 
que  maintenant  ils  en  ayent  en  leur 
maifon  plus  d'un  million.  Si  ce  n'ed 
par  la  libéralité  &  bonté  de  nos  Rois  : 
de  nos  Rois ,  dis  je  ^qui  leur  ont  donné 
de  belles  Charges,  de  grands  Evêchés, 
de  belles  Abbayes  ,  des  plus  riches  hé- 
ritières de  ce  Royaume  :  de  nos  Rois ,  en 
la  bource  defquels  tant  qu*elle  leur  a 
été  ouverte,  ils  ont  fi  bien  fçu  fouiller, 
qu'ils  fe  trouveront  avoir  tiré  (îx  oy  fept 
millions  d'or,  dont  font  procédés  leurs 
plus  belles  acquifitions.  A  Tavénemenc 
du  Roi  Charles  à  la  Couronne  ,  il  avoic 
été  conclu  es  Eftats  d'Orléans  ,  qu'ils 
feroient appelles  à  reddition  de  compte, 
&:  recherchez  des  dons  immenfes  qu'ils 
avoient  reçus  des  prédécelTeurs  du  Roi , 
&  tout  frelchement  du  Roi  François 
deuxiénoe,  duquel  Us  avoient  emparé  la 
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perfbnne  &  la  bourfe  tout  enfembler 
Mais  au  lieu  de  penfer  à  rendre  compte , 
ces  bons  Réformateurs  adviferenc  au 
moyen  de  n'en  point  rendre,  commen- 
tant fans  commandement  du  Roi  &c 
contre  les  Etats  de  ce  Royaume ,  à  tuer 
ceux  de  la  Religion  contraire  en  la  ville 
de  Vafly  :  c*eft-à  dire  à  allumer  le  feu 
par  un  des  coins,  qui  puis  embrafa  pour 
un  long  temps  toute  la  France.  Le  Père 
pour  ne  rendre  compte  nous  mit  en 
combuftion.  Et  aujourd'hui  le  Fils  nous 
met  à  la  guerre  paur  faire  contre  les 
autres.  Voyons  donc  comment  ils  refpon- 
deni  ici  3  s'ils  le  font  à  bon  efcient,  s'ils 
ne  fe  jouent  point,  s'ils  n'abufent  point 
]e  peuple.  Tous  ne  fçavent-ils  pas  que 
faint  Luc  Ôc  d'O  leurs  principaux  parti- 
fans  ,  &  quelques  autres ,  font  riches  des 
dons  du  Roi  ?  Ont  trempé  en  fes  finan- 
ces ?  Ont  tenu  en  fomme  *  ci-devant  mê- 
me lieu  que  ceux  qu'ils  taxent, &  qu*ils 
font  femblant  d*amener  ici  à  compte  i 
Comptent  les  premiers  ,  qui  prensiiers  ont 
fait  rccepte ,  eux  donc  les  premiers  : 
certes  difons  mieux  ces  gens  font  marris 
que  les  faveurs  de  la  Cour  ne  pleuvent 
toujours  fur  eux ,  &  Ci  elUs  dégouttent 
*  £n£n. 


fur  autrui ,  ils  en  crèvent  d*envie.  Ces 
gens  vont  briguer  mal  contens  comme 
eux  de  toutes  parts,  &  ces  mal  contens, 
qui  veut  regarder  leur  condition  fans 
pafTîon,  font  C\  à  leur  aife,  ont  tant  reçu  de 
biensfaits ,  que  Taife  fêul  les  dévoyé  ,  6c 
fans  les  biensfaits,  ils  n'avoient  puiiTan- 
ce  de  mal  Faire.  Le  vrai  mal  centenr, 
celui  qu*il  faut  plaindre,  6c  celui  duquel 
la  condition  eft:  miférable,  certes ,  c*e{t 
le  Roi ,  d'avoir  fait  du  bien  à  race  fi  in- 
grate ,  donné  du  pouvoir  ,  donné  du 
moyen,  donné  de  Tauthorité,  pour  être 
employé  aufîî-tôt  contre  lui. 

Ils  plaignent  le  peuple,  6c  que  ne  le 
laiilent-ils  vivre  en  repos  r  Et  pourquoi 
traverfent-ils  le  Roi  en  la  volonté  qu'il 
a  de  lui  bien  faire  ,  dont  dqa  il  faifoic 
voir  de  bons  effets  ?  On  fçait  qu'il  Tavoic 
foulage  pour  cefle  année  de  fept  cens 
mille  livres ,  &  calïe  en  un  jour  quatre- 
vingt  ou  cent  Edits,  que  Ion  lui  avoir 
remontré  être  à  la  charge  de  fon  peuple , 
&  Te  préparoit  a  une  réformation  gcnc- 
rale  de  fon  Royaume  ;  c*ctoit  commen- 
cer: en  une  autre  année  il  eut  fait  da- 
Tantage  i  &  en  telles  chofes  la  volonté 
y  eftant ,  le  progrès  va  loin  en  peu  de 
temps.  Aujourd'hui  qui  doute  que  nou- 
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velle  giierre  ne  lui  crée  nouveaux  dev 
pens  ?  Nouveaux  maux  au  peuple  5  Ec 
puis  quel  ménage  penfons-nous  que  faC- 
fenc  ces  bons  ménagers  ,  qui  déjà  corn- 
mencenc  à  lever  de  grands   deniers  fur 
les  Villes   qu'ils  détiennent?  même  ont 
taxé  la  Ville  de  Bourg  en  Bourdelois  à  dix 
mille  écus,  qu'ils  n'eulfenc  pas  payé  en 
dix  ans  au  Roi?  près  d'envoyer  les  Mai- 
res &  Jurars  de  la  Ville  prifonniers   en 
Brouage?  Penfons  puis  après  aux  armées 
tant  Françoifes  qu'Etrangères ,  qu'il  fau- 
droit  nourrir  &  foudoyer  de  part  &  d'au^ 
tre ,  penfons  aux  deniers  du  Roi ,  que 
déjà  ils  ufurpent  &  faififfent  ,  qu'il  fau- 
dra remplacer  d'ailleurs  pour  s'oppofer 
a   leurs  rebellions ,   aux  eftappes  ,  aux 
munitions,  aux  contributions  ,  aux  paf- 
fages  des  gens  de  guerre.  Toute  guerre 
eft  un  monftre  dévorant  ,  combien  plus 
la  domefiique  ?   Toute  guerre  eft   une 
vraie  confufion ,  combien  plus  celle  qui 
eft  conduite  par  gens  de  confufion  com- 
me ceux-ci  ?  Certes  je  iirat  &  l'ai  dit. 
Trois  jours  de  fédition  Civile  couderont 
au  pauvre  peuple  une   année  de   taille 
&  plus:  trois  ans  de  guerre  bien  jufle, 
quand  ils  auroient  bonne  intention  ,  ce 


qu'ils  n*ont  pas ,  ne  vaudront  jamaîs  aà 
pauvre  peuple ,  un  jour  de  paix. 

Mais  le  Roi  a  tort ,  c'efl:  ce  qu'il  nous 
difenr,  car  il  ne  fait  pas  affez  de  cas  de 
fa  NoblefTe.  Voyons  qui  les  fuit  ,  Se 
voyons  qui  prorefî-e  avec  eux.  Des  Prin- 
ces du  fang,  je  n*en  vois  un  feu!  en  ce 
parti,  Cl  ce  n*eft  ce  bon  Prince  qu'ils 
abufent ,  qu'ils  ont  enchanté,  duquel  ils 
fe  font  donner  le  bien  pour  l'ôrer  à  fes 
neveux  :  Ci  font -ils  les  chefs  &  les  pro- 
tedeurs  de  la  Nobledè  ,  des  vieux  Offi- 
ciers, des  vieux  Chevaliers ,  des  vieux 
Capitaines  de  la  France ,  à  peine  untouc 
feul ,  je  ne  voi  par  -  tout  que  des  Lor- 
rains ,  quelques  malcontens  :  que  n'euf- 
fent-ils  plus  qu'ils  ne  méritent:  quel- 
ques gens  perdus,  gens  de  tous  partis  , 
gens  difoit  Céfar,  à  qui  la  conibuftion 
ëc  à  qui  la  guerre  Civile  duit,  tels  que 
ceux  que  Catilina  eut  à  fa  fuite.  Penfez 
que  Lorrains  fe  foucient  beaucoup  Ci 
notre  Nobleffe  eft  bien  :  penfez  que 
Lorrains  qui  tant  qu'ils  ont  pu  ont  de 
tout  temps  ravalé  la  dignité  de  nos  Prin- 
ces ,  prennent  bien  à  cœur  que  chacun 
tienne  fon  rang.  Qu'ils  n'allèguent  point 
qu'on  leur  aye  prins  leurs  Eftacs ,  ils  les 


ont  vendus ,  ils  en  font  payés  ,  &  chè- 
rement. N'allèguent  ils  point  aulîî  qu*oii 
en  ait  contraint  aucuns  de  s'en  defl^aire  : 
il  leur  tient  au  cœur.  C'étoient  gens  pour 
la  plufpart  à  leur  dévotion  ,  &  de  leur 
ligue  5  &  leur  fait  grand  mal  qu'on  lei 
en  fait  fortir.    Aucuns  gens    d'honneur 
ont  accommodé  le  Roi  de  leurs  Eftars  : 
mais  s'en  plaignent-ils  ?  Mais  les  verra 
l'on  rangez  fous  leurs  bannières ,  mais 
plutôt  contre  eux ,  ils  fcavent  très-bien 
que   leurs  Etats  font  chargés  ,  charge* 
que  nos   Rois    par   les  anciennes  loix 
avant  tous  nos  remuments  fouloient  re- 
muer de  temps  en  temps:  charges,  non 
états  ,  &  non  offices  :  Car  les   Princes 
les  en  rappelloicnt  à  leur   piaiiîr  ,  fans 
formalité ,   fans   rembourfements  ,  fans 
alléguer  caufe  ni  prétexte,  non  pour  les 
priver  indignement,  mais  pour  en  tirer 
quelque  meilleur  fervice  ,  non  pour  les 
fruftrer,  mais   pour  les  técompenfer  6c 
honorer  ailleurs ,  &  ainfi  ne  le  prenoient 
ils   à  maU  car  ils  n'abufoient  de  leurs 
gouvernemens  pour  fe  rendre  nécellai- 
res  à  leurs  Princes,  ou  pour  fe  les  faire 
acheter,  ou  pour  fe  les  rendre  hérédi- 
taires. C'cft  un  mal  nouveau ,  introduit 
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par  les  autheurs  de  ces  nouveautés,  qui 
pour  s*attirer  quelques  Gouverneurs  à 
eux,  plus  libéraux  que  les  Maîtres,  leur 
promettent  hardiment ,  que  leurs  gou- 
vernemens  leur  deviendront  patrimoi- 
nes, car  parce  qu'ils  ne  tendent  qu*à  la 
difîîpntion  de  ceft  Etat ,  &  connoilTent 
bien  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  retenir  tout 
en  un,  ils  font  bon  marché  du  refte,& 
ne  feignent  pas  à  Texpofer  en  proye. 

Et  pour  faire  paroîrre  qu'eux  mêmes 
ont  montré  le  chemin ,  &  fait  la  plan- 
che à  ces  abus  prétendus  par  eux  ,  aux 
changemens  des  principales  charges  5c 
Gouvernemens  de  ce  Royaume,  qu'on 
fe  relTouvienne  que  lorfque  tous 
ceux  de  leurs  maifons  éroient  en  crédit, 
ils  ont  ôté  à  ce  grand  Connétable,  qui 
avoit  tant  mérité  de  la  France,  l'état  de 
grand  Mairre  ,  &  celui  de  grand  Cham- 
belland  ,  à  la  maifon  de  Longue- ville , 
qui  leur  ctoit  héréditaire,  pour  fes  fer- 
vices  qu'ils  avoient  faits  contre  les  An- 
glois,  Se  de  fraîche  mémoire  ont  tant 
fait,  que  le  Gouvernement  de  Bretagne 
cfl  tombé  en  leur  maifon  ^  après  l'avoir 
fouflrait  moitié  par  rufe,  moitié  par  con- 
trainte, à  ce  feu  bon  Prince,  Monficuc 
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de  Monrpenfîer,  c]ui  en  avoit  la  provî^ 
fion  pour  Moniieurle  Prince  de  Dombes, 
fon  lîls,  qui  en  jouiflfoit,  &  puis  ils  fe 
plaignent  pour  quelques  particuliers  , 
qu*ils  àiÇ^iM  avoir  trafiqué  leurs  Char-» 
ges ,  &  ne  fe  veulent  fouvenir  de  tant 
de  grands  perfonnages ,  lefquels  ils  onc 
dépouillés  de  leurs  Etats  &  Dignités^ 

Le  Clergé,  la  caufe  duquel  ils  veu- 
lent fembler  entreprendre,  je  demande 
quelle  réformation  ils  y  apporteront  , 
que  notre  Roi  ?  Le  Roi ,  s'il  eft  quefr 
tion  de  fa  perfonne ,  moutre  à  toute  ù^ 
Cour  le  chemin  de  l'avoir  en  révérence» 
Il  a  pour  Confeil  les  plus  apparens ,  & 
les  plus  notables  d*icelui.  Aux  Charges 
&  Dignités  de  TEglife ,  par  les  bonnes 
Ordonnances  qu'il  a  faites ,  conformes 
aux  anciens  Canons,  &:  defquelles ,  nul 
de  Tes  prédécelTeurs  ne  fut  jamais  fi  fér 
vére  obfervateur  que  lui,  il  choifit  les 
plus  excellens  ,  foiten  vie,  foie  en  doc- 
trine, qu'il  connoifTe  en  fon  Royaume, 
ou  forclot  *,  toutes  perfonnes  indignes 
&:  incapables,  fans  acception  &  excep- 
tion de  qualités,  n'y  admet  que  ceux, 
qui  naturellement  peuvent  exercer  les 
Charges ,  contraint  les  Evêques  de  rcfi* 

*  Exclud  ^  foras  claudif» 
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der  en  leurs  Diocèfes,  plus  févérement 
&  plus  exadement  que  ne  fait  le  Pape 
même,  montre  au  rerte  à  tous,  le  che- 
min de   zélé   &:   de   dévotion.    Que  fê 
peut  il  ajouter  à  ce  bel  ordre,  finon  le 
îoifir  d*en  recueillir  le  fruit,  de  le  voir 
profiter?  Mais  ce  n'eft  pas  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  qu'ils  demandent, 
ils  ne  fe  foucient  pas  que  ce  Royaume 
foit  peuplé  de  bons  Prédicateuts,  que  le 
peuple  ioit  inftruit  en  Ton  falut ,  que  les 
brebis  dévoyées  y  foyent  ramenées ,  ils 
veulent  des  *  *  *  qui  infpirent  le  venin 
de  leurs   confpirarions,  (ous  ombre  de 
fainteté  en  ce   Royaume ,  ôc  fous  cou- 
leur de  conFeflion ,  (quelle  horrible  hy po- 
crifie  )  abufent  de  la  dévotion  de  ceux 
qui  les  croyent,  &  les  obligent  par  fer- 
ment à  cerre  ligne  &  à  leur  parti ,  qui 
exhortent  leurs  fujets  à  tuer  &  a(Tà(îîner 
leurs  Princes,  leur  promettent  plein  par- 
don  de   leurs    pcchés,  leur  font  croire 
que   par  affces  exécrables  ,  ils  méritent 
Paradis  ,   vrayes   colonies   d'Efpagnols  ; 
mais  difons   plutôt ,  vrai  levain  d*Elpa- 
gne  en  ce  Royaume,  qui  depuis    quel- 
ques années  aenaigri  notre  pâte,  a  bleC- 
pagnclifé,  fous  un  fourcil  pharifaicles 
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Villes  de  notre  France ,  defqiiels  les  Cou- 
vents font  plus  dangereux  que  Citadel- 
les ,    defquels  les  Sinôdes  ne  font  rien 
que  confpiratîonss.  Tels  font-ils  connus, 
tels  nous  font  les  fruits  de  raffemblée 
générale  qu'il  tenoient  à  Paris  n'a  guéres , 
en  Septembre,  &  préfidoit  certain  **** 
du    Pont    à    MouflTon  ,     Directeur   de 
ces  confeils  :  autres  y  en  a  qui  blafphê- 
ment  le  Roi  en  pleine  Chaire,  fufcirent      v 
le  peuple ,  s'arment  de  fureur  contre  les      j 
Magiflrats,   prêchent  les  louanges,  re-       \ 
commandent  les  vertus  de  ces  prétendus 
rejetrons  dt^  Charlemagne.  C*eft  ce  zcle 
ardent ,  c'eft  cette  Religion  qui  les  anime  y 
Se  voulez-vous  voire  quand  ils  font  en 
Allemagne,  ils  font  Luihcriens  i  (ont-ils 
mutinés  contre  celui  qui  leur  prêtoit  la 
main,  ils  le  rcmetroient  fur  les  Calviniftes  y 
foigneux  du  Clergé ,  foigneux  du  fervice , 
foigneux  de  tenir  leurs  réfidences  ,  qui 
pofré'ient  nombres   d'Evêchés,  nombre 
d'Abayes,  contre  les  Cinons  ,  contre  les 
concils  qu'ils  nous  vont  prêchant  en  Fran- 
ce ,  en  vendent  les  bois,  en  dilTîpent   le 
Domaine,  laifTent    les   Eglifes ,    lailTent 
les  maifons  aller  par  terre,  vendent  les 
Reliques,  retirent  à  eux  tout  ce  qu'ily  a  de 
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précieux ,  d*aumônes  fort  peu,  les  pauvres^ 

tout  nuds ,  &  les  Prêtres  même  ymeu* 
rent  de  faim.  Vrais  héritiers  ,  non  de 
Charlemagne ,  certes ,  mais  de  Charles 
de  Lorraine,  qui  fçut  fon  dévotement 
vendre  à  Ton  profit  la  grande  Croix ,  Ôc 
les  plus  riches  joyeaux  de  Ton  Evêché 
de  Metz,  fit  vendre  au  Clergé  de  ce 
Royaume  partie  de  fon  temporel ,  ôc 
augmenter  les  dîmes  :  il  n*eut  point  de 
honte  pour  le  bon  fervice  qu'il  préten- 
doit  aToir  fait  en  cet  endroit,  de  s'en 
faire  donner  une  partie  en  récom- 
penfe. 

Refte  la  juflice,  ces  juftes  Censeurs 
la  nous  veulent  rétablir  en  fon  intégrité  j 
qui  a  jamais  vu  qu'une  guerre  domefti- 
que  ait  été  propre  à  réformer  la  juftice  > 
Qui  ne  voit  afïèzqu'uu  feul  an  de  guer- 
re, lâche  plus  les  ntrfs  des  Loix,  & 
leur  ôte  plus  d'autorité  que  dix  ans  de 
paix  ne  lui  en  peuvent  rendre?  Lâche 
plus  la  bride  au  mal ,  que  dix  ans  de 
paix  ne  la  lui  peuvent  retenir  ?  Ces  gens , 
pour  exemple,  quand  il  auront  fait  leur 
ravage  viendront  à  fe  repentir,  il  leur 
faudra  des  pardons,  des  rémiffions,  des 
abolitions  ;  il  faudra  que  les  loix  dor- 
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ment ,  51  faudra  que  les  Juges   connî- 
vent,  qui  recommençoienc  à  reprendre 
leur    autorité.    Mal  toujours    fur    mal , 
déjà  les  défiances  des  partis  par    la  pru- 
dence du  Roi ,  commençoient  à  fe  levei , 
ceux  de  la  Religion  contraire  reconnoif- 
foient  peu  à  peu  ,  que  par  la  voye  or- 
dinaire ils  pouvoient  avoir  juilice,  fans 
qu'il  leur  fit  grand  befoin   d'un    conflit 
de  Jurifdictions.Ces  perturbateurs,  pro- 
te<Si:eurs  des   Parlements,  qui  leur  pro- 
mettent ici  plénitude  clepuifîànce,  don- 
nent nouveaux  arguments  de  défiance , 
ôtent  le   moyen    de   reunir  à  ce  point 
les   volontés.  Qui  plus  ;  on  s'eft    plaint 
fouvent  de  la  vénaliré  des  offices  de  Ju- 
dicature ,  introduite  premièrement ,  pour 
aider  à  fuppoiter  les  guéries  étrangères, 
&  depuis  continuée  peur   fubvenir  aux 
civiles.  Or,  fçait  un  chacun,  que  le  Roi 
n*a  eu  tant  foir  peu  de  relâche ,  qu*il  n*ait 
aufl[î-tôt  aboli  cette  vénalité ,  &  tous  les 
moyens  par   lefquels  indiredement  on 
la  pouvoit  couvrir;  &  fi  cette  iainte  or- 
donnance eft:  par  lui  faintemcnt  obfervée, 
tous  les  Parlemens  &  Sièges  de  France 
en  font  témoins,  qui  k  peuvent  fouve- 
nir  que  le  Roi  n'a  voulu  admettre  quel- 
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ques   rcTignations   trcs-favorab!es ,   def- 

quelles  la  conféquence  eut  pu  faire  Fraude 
à  rOrdonnance  à  Tavenir;   quel  foin  il 
a  eu  de  pourvoir  aux  dignités  principa- 
les en  fes   Parlemens,  quand  elles  font 
venues  à  vaquer  ?  Oï\  le  voie  en    ceux  , 
qui  aujourd'hui  les  tiennent  nommes  de 
fon  propre  mouvement,  &    choifîs   par 
ion  bon  jugement,  gens  d'intégrité,  de 
Capacité  ,  &  dedoélrine,  defquels  la  vie 
cft  une  cenfure,  Ôc  la  doélrine  une  lu- 
mière entre   les  hommes.   Qiiel  foin  il 
avoit  mcme  fur  le  point  que  ce  trouble 
cft   avenu ,    d*abreger    les  procès  entre 
fon  peuple,  Se  d'oter  les  mangeries  qui 
le  confjment  :  fçavent  ceux  aufil  qu'il  a 
appelles  en    conférence,  par  lefquels  il 
en  a  voulu  erre  informé  par  les  menus: 
ces    gens- ci    le  fçavent,  ces  gens    n'en 
peuvent  douter,  y    ayant    partie  d*eux 
été  même  appelles  j  tout  notre  mal  eft 
qu'ils  voudroient  gouverner    ou    gour- 
iDander  la  Cour  pour  y  mettre,  comme 
ils  faifoient  autrefois  ,  gens  à  leur  pofte, 
s'ils  eulTent  peu  continuer  de  même,  les 
états  fulTent  vénaux  ,  la  juflice  en  fon  en- 
tier, &:  ne  parleroient  ni  de  rcformaiion 
à  préfent ,  ni  d'abus. 
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Par-là  donc,  voyons  nous  que  ce^ 
protégions  &  proreftations  ne  font  que 
vains  préreiites.  La  vraye  coufe,  c*e(l 
Tambition  de  gouverner,  c^eftladiffipa- 
don  de  notre  Etat,  pour  en  emporter 
une  pièce,  &  y  introduire  TEtranger.Ceft 
une  continuation  du  defTein  qu'ils  ont 
eu  de  long-temps,  &  duquel  les  mé- 
moires furent  découverts  dès  Tan  7^, 
lequel  fe  manifefte  aujourd'hui  plus  clai- 
rement, félon  qu'il  s'approche  plus  de 
l'exécution,  ôc  nous  du  danger.  Cepen- 
dant ils  prient  le  Roi  de  ne  point  mal 
penfêr  d'eux,  que  c'eft  pour  fon  bien, 
qu'ils  n'ont  tous  juré  que  fon  (èrvice. 
Ainfi  fît  Pépin,  &  ceux-ci  fe  difent  de 
la  race ,  employant  contre  fon  Roi  Chil- 
peric,  la  force  &  l'autorité  qu'il  lui  avoit 
donnée  &  la  fainreté  du  Pape  Zacarie: 
le  Roi  efl:  prudent ,  le  François  loyal ,  le 
jeu  découvert ,  &  à  vous  appris  que  la 
Sainteté  condamne  les  parjures,  que  la 
Sainteté  ne  confeille  jamais  de  fauflTerla 
foi,  forcer  fa  patrie,  ôc  fe  rebeller  con- 
tre (on  Roi  :  à  ce  beau  delTein  ils  n'ont 
point  de  honte  de  convier  la  Reine  mère 
du  Roi,  de  les  affifter  de  fon  autorité, 
la  Reine  qu'ils  confelTent  avoir  confervé 
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cet  Etat  par  rant  de  fois ,  a  la  ruine  8c 
difîîpation  totale  du  Royaume,  à  la  con- 
juration qu'ils  font  contre    le   Roi ,  Ton 
fils,  conviennent  *  les  Princes  du  5ang  à 
tranfporrer  leur  honneur  en  autre  narioa 
&  en  autre  race  ;  tous  les  Pairs  de  France 
à  trahir  l'Etat,  les  fait  comme  tuteurs, 
fous  l'autorité  de  notre  Roi  ;  les  Cours 
fouveraines  à  foufcrire  à  leurs  deifeins , 
que  Dieu  a  aftez  en    jugement  pour   la 
condamnation  de  tels  perturbateurs:  les 
Gâtons,  dis-je ,  à  être   Catilinaires  ,  Ôc 
n'ont  point  de  honte  d*invoquer   Diea 
là-deOTus ,  &  de  prendre  fon  nom  en  vain  , 
de  Tappeller  à  témoin   de  leur  fincérité 
&  droiture   en  cette  caufe.  Dieu  jaloux 
de  fon  faint  nom,  fcrutateur  des  coeurs 
des   hommes,  qui  ne  peut   tenir   pour 
innocent    qui    employé  fon  nom  à  va- 
nité.   Combien  plus  àdelTeinsfi  exécra- 
bles? delTeins  exécrables ,  qui  fous  nom 
de  pieté  ,  de  juftice  j    &    d'ordre  ,  con- 
fondent  tout  un  Etat,  le  remplifîent  de 
vengeances ,  de  meurtres  ,  de  briganda- 
ges ,  font  un  million  de  vefves  &  d'or- 
phelins ,  réduits  à  la  faim  &  au  biffac , 
tout  pour  contenter   la  feule   ambition. 
Dieu  voit  tout  cela,  Dieu  pénétre  juf- 
*  Engagent, 
Recelai  <jr,  D 
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<]uau    fond  :  Dieu  duquel  ils  vont   (è 

moquant  ,  en  Tinvoquant ,  &  duquel  ils 
fenriront  le  jufte  courroux  &  la  malé- 
didlion  6c  la  vengeance  ;  Dreu  garde  des 
Rois,  Dieu  tuteur  des  loix ,  conferva- 
teur  des  polices ,  protedltur  du  pauvre 
peuple,  qui  les  détruira,  qui  les  con- 
fondra, qui  les  foudroyera,  détruifans 
iôn  peuple,  confondans  tout  ordre  ,  ren- 
verfans  les  loix ,  conjurans  contre  leur 
Roi  &  (on  Etat,  abufans  fur- tout  de  Ton 
nom  facré  ,  du  zélé  de  Jefus-Chrifl  &  de 
fon  Eglife ,  pour  fous  ce  beau  voile  at- 
tenter à  leur  Supérieur,  voler  fa  Cou- 
ronne j  expofer  en  proye  tous  Tes  fu- 
jets. 

Peuples  qu'on  veut  mutiner  fous  om- 
bre de  bien  public,  relTouvenez  vous  de 
ces  prétendus  rejettons  de  Charlemagne  , 
&  pour  interprètes  de  leur  dire,  lifez 
leurs  précédens  Mémoires  ,  là  verrez 
<]u*ils  veulent  être  Roi ,  aux  dépens  de 
notre  Roi  ;  là  verrez  quel  Arrêt  ils  ont 
conçu  contre  nous  &  notre  Prince  Fran- 
çois. Reftes  de  la  France  ,  confidérez- 
moi  ces  gens,  foudoyez  d*un  Roi  d*E(^ 
pagne.  Ceft  donc  la  guerre  d'Efpagne , 
ie  crible  des  vrais  François;  ils  parlent 


ki  d'un  fuccelTeur ,  &  vous  avez  vu  pour- 
quoi .   ils    voLidroienc    moris    tous    nos 
Princes ,  ils  parlent  d'unir  la  foi ,  d'unir 
les  Religions  :  mais  pour  divifer  l'Erar , 
pour  partager    nos    Provinces.    Ici  n'eft 
point  queltion  de  Religion ,  nous  avons 
un  Roi  Chrétien  ,  trop  plus  zclareur  de 
Dieu  qu'eux  tous  enfenible ,  qui   fçaura 
pourvoir,   &   par  moyens    légitimes  & 
convenables  à  la  fureté  de  la  vraye  Reli- 
gion pour  la  poftérité.  Cette  fainteté  donc 
n'eft  que  pure  hipocnfîe ,  cette  ligue  qu'ils 
appellent  fainte,  une  feinte  dévotion,  une 
vraye  conjuration  contre  l  Etat  j  ici  aulîi 
peu  ert-il  queftion  delà  reformation  de 
ce  Royaume  :  ces  gens  quand  il  n'y  ont 
point  vu  leurs  intérêts,  ne  s'en  font  ja- 
mais remués  ,  ces  gens  au  contraire  en  ce 
peu  que  Dieu  leur  a  donné  d'autorité,  à 
ce  peu  qu'ils  ont  eu  de  (uiets,  n'ont  mon- 
tré qu'échantillons  évidensde  violence  & 
tirannie,  &    puis    penfez  je  vous  prie, 
quel  remède  à  tous  ces  maux  ,  de  nous 
jetter  en  la  guerre  civile  ,  c'eft:  à  dire  , 
reformer  le  Clergé    par   l'infolence   du 
foldat,  épargner  le  fang  de   la  noblelle 
par  une    fuite   de  cruautés   &   de  ven- 
geances, foulager   le  pauvre  peuple  par 
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les  contributions,  lesfoulIes,Ies  rançon^ 
nemens  ,  les  pillages ,  redrefïer  la  juHice 
par  ranéanciiîement     de    toutes  bonnes 
loix,   remettre  fus  Tordre  &  la  police, 
par  la  chofe  qui  feule  a  toujours  intro- 
duit la  confufion  en  toutes  chofes  :  mais 
qui  pis  efl: ,  penfez  que  c'eft  de  reRaurer 
la  France  >  en  Touvrant  de  toutes  parts , 
6c  aux  deniers  &  aux  forces  d'Efpagne, 
cefl-à-dire  ,  vendre  |à  TEfpagne    notre 
patrie ,  &  chaiïer  la  France  hors  de  Fran- 
ce ,  pour  y  faire  les  logis  de  la  Lorraine 
&   de  rE(pagne.   N*allcguent-ils  le  Roi 
de  Navarre   pour    nous  abufer?   Il    efl 
Prince  courageux,  Prince  tout  François, 
ils  l'ont  pour  fufped: ,  &  le  redoutent  , 
&  tâchent  par  cous  moyens  de  le  ren- 
dre odieux  ,  eux  confédérés  ,  eux  amis& 
ferviteurs  de  TEfpagnol,  lui  vraifang  de 
France  ,  lai  vrai  ennemi ,  Se  à  très-grand 
droit,  de  la  nation  d'Efpagne.  Refte  donc 
que  ce  qu'il  y  a  de  la  France    en  Fran- 
ce ,  fe  rallie  &  rejoigne  contre  cette  con- 
juration maudite ,  qu'on  n'oye  plus  en- 
tre nous   ces  noms    de  Papiftes  &  Hu- 
guenots, noms' enfévelis  par  les  Edits  de 
la    paix,  noms    biens   plus  à  enfévelir 
maintenant  en  cette  guerre ,  qui  n'a  fon- 
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dément  qu'en    nos  divifions,  que  pour 
toat  il  nçn  foie  plus  parlé   enrre  nous, 
finon  d'Efpagnols  &  de  François,  que 
nous]  nous  revoyons    à   cette  occafîon 
réunis  deffous  la  Croix,  je  dis  contre  la 
Croix  rouge ,  delTous  la  Croix  blanche , 
marque  antique  de  nos  Rois ,  qu'il  foic 
dit    à   la  poftérité  que   cette    divifion  , 
comme  aurrefois  les  Romains    nous  ait 
réunis  enfcmble  ,  que    la    rébellion   de 
ces   ^ens   nous  ait  ramenés  à  la   vraye 
obéifîance  ,  je  dis  de  nos  loix  &  de  nos 
Rois.  C'cd  la  contre-ligue  que  nous  de- 
vons faire  tous ,  ligue  née  en  nous,  ligue 
naturelle  du  chefavec  tous  Ces  membres  : 
pour  y  parvenir  n'efl  befoin  de  brigues, 
n'efl  befoin  de  Monopoles ,  le  fang  court 
au  cœur,  &  le  bras  pare  la  tête  fans  délibé- 
rer ,   des  qu'il  relTent  le  danger ,  dès  qu*il 
apperçoit  le  coup  venir ,  foyons  tous  unis, 
rangeons  nous  au  Roi,  chaque  membre 
fe  difpofe  à  Faire  Ton  office  ,  je  vois  ces 
ligueurs  ,  ballais  déliés  "^j  pièces  rappor- 
tées fondre  deOTous  nous ,  fondre  devant 
nous,  fondre  &:   fe  confondre  par  eux- 
mêmes ,  je  les  vois  deffaits,  je  les  vois 
rompus  &:  plus  par  leurs  propres  armes, 
par  leurs  amcs  ôc  confciences  ,  par  leur 
*  Dcfunis. 
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canfè  même,  on  pour  mieux  dire  pré- 
texte ,  que  par  les  juftes  forces  de  leur 
Roi ,  de  leur  Prince  ,  &  de  leur  Ma- 
giftrar  :  &  fe  lira  par  tout  au  lieu  du 
tombeau  qu'ils  fe  promettent  ,  ce  dit- 
on.  Ce  font  les  premiers  Efpagnols 
François. 


REPONSE  de  Mefieurs  de  Guife  ^  à 
L^advert'iffemeni  précédent. 

Combien  que  ceux  de  la  prétendue 
Religion  ayenr  été  déclares  Héré- 
tiques par  les  premiers  &  féconds  Con- 
ciles généraux  en  fciences  de  TEglife  » 
^  que  les  Fois  François  premier  da 
nom  &  Henri  fécond  (on  fils ,  les  ayent 
par  leurs  Edits  condamnés  ,  les  Cours  de 
Parlement  de  ce  Royaume  les  ayent  fait 
mourir  par  le  feu,  que  le  Roi  François 
fécond  les  ayenc  punis  par  gîefve  en  la 
ville  J'Amboife,  les  Rois  Charles  neu- 
vième ,  &  notre  Roi  Henri  troificme 
à  préfent  régnant  les  ayent  pourfuivis 
comme  leurs  capitaux  ennemis  ,  par  (îé- 
ges  de  villes,  èc  quatre   batailles  doii- 
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nées ,  qjie  le  peuple  les  ait  par  plûfeurs 

fois  couruz  à  forces  au  maffacres  comme 
gens    reprouves  :  toutefois    ils   fe    font 
particulièrement  toujours    attachés  à  la 
Maifon  de  Gmfe  comme  s'ils  eulTenrétc 
feuis   aucheurs  ,  motif  &    caufe  de  ce 
qu*ils  n'ctoient  venus  à  leurs  intentions. 
£t  après  avoir  qiiaà|ue  temps  combattu 
f>ar  paiTàges  de  rEcritare-Sainte,  &  pic 
les  armes  qu'ils  ont  peu  amaflTer  tant  par 
la  France,  Allemagne,  que  Angleterre, 
enfin  nietrans   &  les  armes   fpiriruelles 
&  les  corporelles  en  leur  fourreaux ,  ils 
Ce  font  mis   k  calomnier  Me(îîeurs  de 
Guifè  de  chofe  qui  ne  concerne  en  rien 
h  Religion,  c'eft  qu'ils  ont  dit  que  feu 
Monfeigneur  de  Guife  prctendoit  à   la 
Couronne  de  France  fe  difant  ctre  def^ 
cendu  ie  Charles-  Mjgne  ,  fçeu  la  race 
duquel  Hugues  Capet  aufurpc  le  Royau- 
me ,  à  cette  cau[e  ils  difènt  que   Ton   a 
appelle  Huguenots  nos  Rois  &  Princes 
du  fangdefcenius  dudit  Hugues  Caper, 
comme    Ci  tous   les  Huguenots    fuffenc 
Princes  du  fang  de  France  ôc   héritiers 
de  la  Couronne,  ou  qu'il  n'y  eufl  que 
les  dits  Princes  du  fan^  Huguenots. 

En  leur  objeâ:ant  le  crime  de  Léze- 
Majeflc   ils    condamnèrent   auliî    qua(î 
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tons  les  Princes  ,    Seigneurs  ,  Gentils- 
hommes &  fubjets  du  Roi  comme  com- 
plices Se  autheurs  de  crimes ,  quand  ils 
ont  pris  les  armes  avec  ceux  de  la  Mai- 
foii   de    Guife  ,   comme  le  feu  Roi   de 
Navarre  qui  fut  tué  au  Ciége  de  Rouen  , 
les  feus  fieurs  de  Montpenfier,de  la  Ro- 
che-fur-Yon,  Princ^l-Dauphin ,  les  Ducs 
de  Nemours ,    de    Longueville   &    de 
Nevers ,  tant  père  ,  fils ,  que  gendre  : 
Je  feu  Conneftable  qui  laifFa  la  vie  à  la 
bataille    Saint  -  Denis  ,   Maréchal    faint 
André  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux , 
les  Maréchaux  de  Montmorency  &:  Dan- 
ville  ,  de  Bri(Tac  ,  de  Tavanne,  de  Bi- 
ron,  de  Matignon,   les   fieurs  de  Mar- 
tigues  qui  moururent  devant  faint  Jean 
d'Angely  ,  le  fieur  de  Briffac  qui  mourut 
à  Mufîîdam  ,  &  infinis  autres  qui  ont 
perdu  &  les    biens  &  la  vie  pour  celle 
querelle  9    lefquels  tous  ont   été  traitres 
éc  déloyaux   à  leur  Roi  ,    favorifant  la 
Maifon  de  Guife  &  ont  été  déclarés  lor- 
dauts  d'avoir   ignoré  pourquoi  ils  por- 
toient  les  armes. 

Auiïî  de  dire  que  nos  Rois  ayent  été 
fi  peu  voyans  qu'ils  n'euflTent  jamais 
connu  l'intention  de  ceux  de  Guîfe  qui 
étoit  de  les  dépouiller  de  la  Couronne 
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pour  s'en  invedir  ,    fe  feroic  leur  faire 
torr.  L'événement  des  guerres  a  montre 
cjue   toutes   les  villes  &   places    fortes 
Qu*ils  ont   eues  en    leurs  mains,  ils  ne 
le  font  jamais  impatronifés  d'une  feule 
place  comme  ont  fait   les    Huguenots, 
qu'ils  ont  retenu    pour     leur    dernière 
main  les  villes  de  la  Rochelle,  S.  Jean 
d'Angeli ,  Montaubans  &  plufieurs  au- 
tres ,  &c  qui  avoient  mis  entre  les  mains 
des  Anglois  anciens  ennemis  de  la  Fran- 
ce,  les  Havres-de-Grace  Se  autres  pla- 
ces de  grande  conféquence.  Donc  l'on 
peut  dire  à  MonHeur  de  Guife  ce  que 
Dion  récite  avoir  été  écrit  fur  la  fépul- 
ture  des  RufFns  :  y  gill  RufFus ,  lequel 
ayant  chaffé  l'ennemi  a  reconnu  l'Em- 
pire ,  non  pour  lui ,  mais  pour  fa  patrie  : 
car   Monfieur  de  Guife    aprcs    y   avoir 
perdu  la  vie  ,  a  laiffé  fa  maifon  engagée 
de  plus  de  fix  cens  mille  livres  comme 
il  eft  tout  notoire. 

Mais  c*eft  autre  chofe  de  mefdire, 
autre  chofe  d'accufer.  Car  celui  qui  ac- 
cufe  s'infcrit  à  la  preuve  de  TuHon  ad- 
miniftrer  témoing,  ufe  d'argument,  de 
conjecture  de  indice  violent,  celui  qui 
niefdit  fe  contente  de  vomir  tout  ce  qu'il 
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t  dedans  le  cœur  pour  Ce  décharger ,  Ôt 
me  fe  donne  peine  d'entrer  en  preuve. 

Si  ceux  de  la  Religion  précendue  qui 
leur    impofe    ce  ,  craignent   demeurer 
quelques  indices  de  ce  qu'ils  dient  qu'ils 
trouvafTent  les  imprimeurs  qui   ont  mis 
fous  la  pre(îe  les  généalogies  dont  ils  par- 
ient ,  ils  auroienr  quelque  apparence  en. 
leurs  dires ,  mais  ils  en  parlent  fort  im- 
pertinemment  ôc  fans  vérifimilitude  au- 
cune .'    car  il  eft   tout  certain  que  tant 
d'Hiftoriens  qui  en  ont  fait  mention  tien- 
nent que  le  dernier  de  la  race  de  Char- 
iemagne  mourut  fans  aucun  enfans  mâle» 
comme  même  témoignent  les  Hiftoriens 
de   Lorraine.     Celles   des   Evêques   de 
Verdun ,  par  un  nommé  VafTabongd  ,  la 
j^énéalogie   de   Lorraine  ,   par    Charles 
Etienne  ,   autre   Livre   qui   cft    intitulé 
TeJIamenta  don.  Lotharingia ,  compofc 
par  un  Chanoine  de  Thoul  fujet  du  Roi , 
lequel  pour  s'être  trop  lié  en  parlant  du 
Roi  notre  Prince  &  le  fien  ,  fut  fait  pri- 
fonnier   par  Monfîeur  Ife   Duc  de   Lor- 
raine, &  accufé  par  Monfieur  de  Coife. 
Etant  donc  ainfi  que  la  race  de  Char-* 
femagne  foit  faillie  en  ligne  mafculine-» 
€[uand  ï\  ferok  Yrai   que  ceux  de  Lor«» 
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raine  feroient  defcendus  cîes  filles  d*ice- 
lui ,  qui  fuc  dernier  de  la  race  de  Char- 
lemagne  ,  toutefois  ils  ne  feroient  capa- 
bles d*hcriter  à  la  Couronne  de  France , 
paria  loi  Sallique  inviolablement gardée 
en  ce  Royaume  qui  exclud  les  femel- 
les ,  &  ne  donne  la  Couronne  à  ceux 
qui  font  defcendus  par  filles,  non  plus' 
qu'elles  ne  tombent  en  quenouille. 

Er  fî  ceux  de  Draine  font  defcendus 
par  filles  dudit  Chariemagne  ,  aufîî  en 
font  defcenJus  nos  Rois  &  Princes  du' 
fang  de  par  la  mère  de  faint  Louis. 

Et  fi  contre  la  loi.  Sallique  ceux  de 
Guife  prétenioient  à  la  Couronne  com- 
me venus  des  filles  de  France ,  ils  n*ont 
pas  à  rechercher  leur  race  de  fi  loin  : 
car  Monfieur  de  Guife  eft  petit  fils  du 
Roi  Louis  XIL  les  enfans  de  Monfieur 
de  Lorraine  font  petits  fils  du  Roi  Hen- 
ri II  ,  fans  rechercher  ni  la  Maifou 
d*Anjou,  d'Alençon  &:  de  Bourbon,  donc 
ils  font  venus  par  filles. 

Cela  donc  efl  fans  apparence,  Se  fcroic 
leur  droit  prefcrit  par  (ept  cens  ans  paP- 
fés ,  il  faudroit  admettre  la  finrcefTion  à 
Finfini,  où  le  Droit  civil  8>c  Canon  n'ad- 
mettent que  le  dixième  degré;  &  encore 
uu  ce  Droic  ne  feroit   prefcrit  par   le 
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remps.  Ceux  de  Lorraine  y  auroîent 
renoncé  fe  trouvant  au  facre  des  Rois 
Charles  V.  Charles  VI,  VII.  François  I, 
Henri  II  ,  François  II ,  Charles  IX.  &: 
de  notre  Roi  où  ils  ont  aflîfté  comme 
Pairs  &  ont  aidé  à  Couronner  nos  Rois, 
ont  pris  état  fous  eux ,  leur  ont  fait  foi 
êc  hommage  comme  à  leurs  Rois  Se 
Frinces  fouverains. 

Davantage  C\  ainfi  étoit  qu*îl  y  eut 
quelque  droit  pour  la  Maifbn  de  Lor- 
rairve ,  ce  feroit  premièrement  au  Duc 
de  Lorraine ,  puis  au  Duc  de  Mercœur 
à  la  débattre  j  avant  que  ceux  de  Guife 
y  puident  rien  quereller. 

Donc  il  n*eft  vrai-fêmbîable  que  feu 
Monfieur  de  Guife  eut  prétendu  à  la 
Couronne ,  ni  fon  frère ,  &  Ci  vous  me 
dites  que  ce  n*efl:  pas  alTez  de  le  dénier, 
êc  Ç\  pour  dénier  un  crime  on  doit  ab- 
foudre  un  homme,  jamais  il  n'y  auroic 
aucun  convaincu  :  je  vous  répondrai  ce 
que  dit  un  grand  Empereur  ,  s'il  eft  ainfî 
que  ce  foit  affez  que  d'accufer  pour  con- 
damner ,  jamais  homme  ne  fe  trouvera 
innocent. 

Auflî  ledit  argument  de  ceux  de  îa 
prétendue  Religion  fe  trouveront  bien 
foiblcs  &  bien  légers ,  quand  avec  une 
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délégation  feule  il  fera  renverfé  Se  /elle, 
fi  donc  ils  ont  quelques  témoins  de  le 
dire,  ils  les  doivent  produire,  &  accu- 
fer  feulement  ceux  de  Guife  de  fi  grand 
crime:  car  qui  ne  defFera  un  criminel 
de  Léze  -  Majefté  par  les  Loix  civiles 
dudit  Royaume. 

3'adjouterai  encore  le  point,  que  quand 
ceux  de  Guife  feroient  defcendus  par 
raifon  de  Charlemagne,  ce  que  ne  font , 
toutefois  ce  Roi  leur  peut  dire  que^ 
Pépin  père  de  Charlemagne  avoir  ufurpé 
le  Royaume  contre  les  fnccefTeurs  de 
Pharamond ,  confcquemment  que  Hugue 
Capet  ik  fa  race  y  ont  autant  de  droit 
que  ceux  de  Charlemagne  :  mais  qu*eft- 
il  befoin  de  fe  défendre  quand  il  n'y  a 
aucun  procès  intenté  pour  ce  fait  -  là  , 
&  qu'on  ne  doit  recevoir  un  criminel 
à  fes  faits  juflificatifs  avant  qu'on  lui  air 
parfait  fon  procès. 

Il  eft  vrai-femblable  affeZjque  Mon- 
teur le  Cardind  de  Bourbon,  s'il  con- 
noilfoic  l'intention  de  Monfieur  de  Guife 
être  telle  qu'il  voulut  déshériter  de  la 
Couronne  Meflîeurs  de  Bourbon  pour 
fe  Tapproprier,  il  ne  voudroit  adhérer 
à  fes  deffeins,  ou  il  s^oubliroit  par  trop. 

Mais  c'ed  là  fa<^oa  ordinaire  des  Ha- 
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gueiiots  de  fe  mêler  des  chofes  quî  ne 
leur  appartiennent  en  rien ,  &  femer 
des  noifes  entre  les  Princes  pour  leurs 
rangs  ,  où  ils  devroienc  diîputer  des 
points  concroverfés  en  la  Religion  par 
authorité  de  la  juftice  efcriture  &  des 
Pères  de  TÊglife. 

Ils -n'ont  jamais  cefîc  quils  n'ayent 
tiré  hors  de  la  Cour  le  Roi  de  Navarre 
à  qui  le  Roi  Charle  avoir  baillé  fa  fœur 
en  mariage ,  &  qui  aimoit  fingulicre- 
ment  Monfîeur  de  Guife  comme  cha- 
cun fçair,  étant  ordinairement  enfembîe 
comme  proches  parens  enfans  des  deux 
coufins  germains ,  ayant  au(ïï  Monfîeur 
de  Guife  fa  coufîne  germaine  ,  beau- 
frere  d'ailleurs  de  Monfîeur  le  Prince  de 
Ccndé ,  &  de  le  rendre  fi  ennemi  de  la 
Maifon  de  Bourbon  ,  comme  iis  le  font  $ 
c*e(l  difToudre  une  trop  grande  alliance  : 
il  n'y  a  maifon  plus  alliée  de  celle  de 
Bourbon  que  celle  de  Lorraine ,  la  grand 
mère  de  feu  Claude  de  Lorraine,  Du- 
çheiîe  de  Gueldres ,  fa  femme  fe  nom- 
moit  Anthoinerte  de  Bourbon ,  la  mère 
de  Monfîeur  de  Guife  étoit  fœur  de 
Monfteur  le  Cardinal  de  Bourbon  ,  la 
grand  mère  du  Duc  d'Elbœuf  étoit  fœur 
de  feu  M.  de  Moiirpenfier  ^  la  grand  inecc 
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du  Duc  de  Lorraine  éroit  Cœuvâe  Charfè- 
de  Bourbon  Connétable  de  France ,  fea 
Moniteur  de  Monrpen/îer  avoir  cpoufé 
la  femme  de  feu  Monsieur  de  Guife  > 
la  grand  mère  de  Monfieur  le  Cardinal 
de  Bourbon  fe  nommoit  de  Lorraine  , 
qui  éroit  DuchefTe  d'Alençon  :  voilà 
comment  ils  font  parents  Se  alliés  ,  6c 
n'croit  la  Religion  très- bons  &  fidèles 
amis. 

De  les  rendre  aufîî  ennemis  de  nos 
Rois,  eft  chofe  qui  ne  fe  peut  croire, 
de  qu'ils  voulufTenc  les  .priver  de  laCoi- 
ronne.  Le  Roi  François  fécond  avcic 
épouCc  la  Reine  d'Ecolfe  ,  nicce  de  fea 
Monfieur  de  Guife.  Le  Duc  de  Lorraine 
avoir  cpoufé  la  fille  du  Roi  Henri  fé- 
cond ,  dont  il  en  a  enfans ,  &  le  Roi 
préfent  a  fait  cet  honneur  à  la  maifon 
de  Lorraine,  que  d*époufer  la  fille  de  feu 
Monfieur  de  Vaudemonr. 

Et  combien  que  la  loi  falique  re« 
prouve  les  femmelles  de  la  Couronne  > 
toutes  fois  elle  n*e(l  Ci  forte  qu*elle  puiiTe 
éteindre  le  parentale  qui  eft  entr*eux  de- 
droit  de  nature  ,  plus  aixien  &  plus  fott 
que  la  loi  falique. 

Ik  imputeor  à  la  maifon  de  Guiiô 
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quMlsfe  font  agrandis  aux  dépens  du  Ror,' 
toutes  fois  lesrerresde  Guife,  de  Join- 
ville  ,  du  Maine ,  d'Aumalle  ,  d'EIbœuf 
&  autres  qu'ils  tiennent,  leur  viennent 
d'antiquité  de  la  maifon  de  Lorraine ,  le 
Duché  de  Mercueur  de  la  mai/on  de 
Bourbon  Connétable,  dont  le  Duc  de 
Lorraine  étoit  neveu,  aufll  proche  que 
Monfieur  de  Montpenfier  ,  &  n'eft  point 
à  rechercher ,  qu'ayant  fait  fervice  à 
nos  Rois,  ils  fe  foient  fentis  quelque» 
fois  de  leur  libéralité,  parce  que  plufîeurs 
autres  qui  font  en  leur  degré  ,  ou  de  pa- 
renté ou  de  mérite ,  en  ont  beaucoup 
plus  emporté  en  peu  de  temps. 

Si  vous  me  demandez  quel  fervice 
ils  ont  fait ,  voyant  les  hiftoires  de  Fran- 
ce ,  qui  fans  paflîon  en  témoignent ,  où 
vous  verrez  qu'il  y  a  peu  de  Princes  ou 
Seigneurs  de  France,  qui  n'ayent  quel- 
quefois faillis  5  fe  rangeant  du  coté  des 
ennemis  du  Roi  ;  mais  nul  de  ceux  de 
Lorraine ,  quoiqu'ils  ne  fufîèni  fujers, 
fe  font  tendus  du  parti  contraire  à  nos 
Rois ,  lefquels  ont  fait  comme  TOye 
nourrie ,  dans  la  ville  de  Rome  ,  noa 
pourla  garde ,  toutes  fois  firent  meilleure 
guerre  que  les  chiens,  Se  les  morte  payes  * 

*  Gens  qui  pour  impôts  aoient  comaîis  i. 
la  gaide  de  la  ville» 
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qui  étoient  ordonnés   &   nourris  pour 

ce  faire. 

On  a  écrit  que  le  Roi  François  pre- 
mier les  avoir  pour  fufpeds  &  ne  les 
aimoic  pas  ,  fi  autres  que  les  huguenots  l*a- 
voient  écrits ,  j'en  pafferois  quelque  cho- 
fe  ,  mais. tel  perfonnage  eft  ainfi  à  re- 
procher. Meflîeurs  de  Lorraine  lui 
avoient  toujours  Tait  bon  Se  loyal  fervice  9 
à  la  journée  de  Maiignac  :  Antoine ,  Duc 
de  Lorraine  y  étoit ,  Se  Claude  de  Lor- 
raine, Duc  deGuife,  Ton  frère,  qui  fut 
trouvéjComme  on  récite  tous  le  jour  parmi 
les  morts  refpirant ,  Ton  frère  François  de 
Lorraine  fut  tué  en  la  baraille  de  Pavie , 
où  le  Roi  fut  pris.  Le  Duc  de  Gui fe  fut 
employé  durant  ce  régne  en  toutes  les 
armées,  Se  eft  tout  notoire  que  Tun  des 
plus  favoris  du  Roi  François,  étoit  Jean 
Cardinal  de  Lorraine,  mais  je  crois  qu'ils 
ont  controuvé  cette  calomnie,  comme 
ils  ont  fait  beaucoup  d'autres  j  quand  eft 
du  Roi  Henri ,  Thiftoire  témoigne  alTez 
comme  ils  étoient  défirés  &  bien  venus 
vers  lui ,  comme  ayant  gouverne  les  plus 
grandes  affaires  de  Ton  Royaume ,  tant 
en  guerre  que  pour  la  police.  Quand 
François,  Duc  de  Guife,  en  combattant 
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contre   les  Aiiglois ,  reçut  un  coup  de 

lance  qui  lui  ourrepalTa'la  rêre  ,  qu'il 
combartir  l'Empereur  k  Renry,  qu'il  dé- 
fendit Metz,  qu'il  reconquit  Calais,  Gui- 
nes&  autres  p'aces,  qu'il  fut  Ton  Lieu- 
tenant Général  en  l'armée  près  Amiens. 
Un  peu  devant  la  paix  faire  entre  le 
Roi  &  i'Efpagnoî,  on  lui  objeéle  qu'il 
a  mené  une  armée  en  Italie  pour  lui 
conquérir  le  Royaume  de  Sicile ,  comme 
s'il  comman  foit  au  Roi,  autant  âgé  que 
lui ,  auquel  on  fait  peu  d'honneur  dé 
lui  imputer  qu'il  fe  lailToit  ainfi  gouver^ 
net  à  fon   fuiet. 

Quant  à  Charles,  Cardinal  de  lor- 
raine, on  lui  impute  qu'il  a  ordonné  des 
finances,  &  demande  jou  que  Tes  héritiers 
€n  rendent  compte,  comme  s*il  eut  été 
Thréforier  de  l'épargne,  &  quM  eût 
manié  les  finances  dont  il  fut  comptable. 
Les  trésoriers  de  ce  temps-  là  ont  compté 
en  la  Chambre  des  Comptes ,  où  lors 
les  finances  alloient  bien  d'un  autre  train  » 
qu'elles  ne  font  mdii'tenant,  on  fçavoit 
^lors  que  le  tour  étoir  devant  ]ufqu'à 
un  liard  :  les  deniers  ne  fe  recevoienc 
que  par  les  comptable*;.  Er  pour  finir  le 
règne  du  Roi  Henri  II.  loi fqu'il  fut  tué 
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au  Tournoi  ,  Feu  Monfîeur  de  Guiie 
étoit  l'un  des  vivans  avec  lui. 

Depuis  on  les  a  calomnié  qu'ils  s'ef- 
toient  faifis  du  feu  Roi  François  II  ,  mais 
quel  tort  lui  ont-iN  Pair,  ils  Tonc  préfervé 
des  embûches  contre  lui  dreffces  à  Am- 
boife  ,  ils  onr  fait  révoquer  les  trois 
Erats  à  Orléi^ns ,  qui  montre  qu'ils  ne 
valloient  rien  faire  au  préjudice  du 
Royaume. 

Lui  décédé,  le  Roi  Charles  IX.  vint 
au  Royaume  ,  incontinent  les  troubles 
commencèrent  tels  que  un  chacun  fcair, 
Ja  bataille  de  Dreux  fe  donna  ,  où  feu 
Monfienrle  Duc  de  ^uife  (e  trouva  com- 
me il  feit  au  Gèae  de  Paris,  à  Rouen  , 
&  d  Orléans  où  il  fut  proditoirement 
occis ,  fon  frère  le  Duc  d*Aumalle  occis 
devant  la  Rochelle,  après  s'être  trouvé 
es  batailles  de  Dreux  ,  Saint-  Denis  , 
Jarnac  &  Monrroncour  â:  denîeurez  eii« 
dertez,  tellement  que  leurs  enfans  n'en 
font  encore  hors  :  quant  à  notre  Roi  , 
il  fera  témoin  &  Juge  de  ce  qu'il  a  va 
à  Tiril  comme  c^es  lervices  que  Henri 
de  Lorraine  Duc  de  Guife  ,  le  Duc  da 
Maine  fon  frère  ont  faits  qui  font  trop 
iccens  pour  le  coucher  ca  ce  lieu  5  ^ 
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lefqueîs  depuis  dix   ans  ença  ont  eu  fi 

peu  d'entremife  aux  affaires  du  Confeil 
qu*ils  n'ont  eu  moyen  ,  ni  de  s'aggrandir 
ni  d'avancer  les  leurs ,  encore  que  de 
ce  règne  certains  Seigneurs  y  ont  telle- 
ment fait  leur  befogne  qn  ils  Ce  peuvent 
comparer  aux  p!us  grands  Princes  en 
biens  &  honneurs. 

Voilà  en  fomme  comme  fe  font  gou- 
vernez Medîeurs  de  Guife  à  qui  eft  plus 
d'honneur  d'être  blâmez  &  calomniez 
par  ces  bouiefeux  de  Miniftres  que  d'en 
être  éteins. 

Quand  eft  de  la  ligue  qu'ils  ont  en- 
treprife  depuis  quelques  jours ,  pour  ne 
voir  la  France  réduire  en  l'état  ou  l'An- 
gleterre eft  maintenant,  que  les  Princes 
Catholiques  font  gehennez  &l  tourmen- 
tés continuellement  ,  ou  font  bannis  Se 
réfugiez  hors  de  leurs  pays  ,  ôc  privez 
de  leurs  maifons  &  biens  Se  de  leurs 
parens  &  amis ,  le  réserverai  je  d'en  ju- 
ger jufqu'à  ce  que  le  Roi  lui  même 
les  ait  jugez  ,&  Tcvénement  a  affez  dé- 
couvert qu'elle  efl  leur  intention. 

Or ,  d'autant  que  pour  éblouir  les  yeux 
de  quelques-uns  qui  ne  feroient  affez 
bien  confirmez  en  leur  Religion  ,  ou 

*  Tués. 


qtrt  prefereroient  les  miferes  de  ce  monde 
aux  béatitudes  de  la  vie  éternelle  ,    le 
Diable  &  ceux  qui  font  conjurez  avec 
lui  ,    pourroient   leur   propofer  que  les 
Princes     Catholiques    qui    (ont   à   pré- 
fent   armez    voudroient    fous    le    man- 
teau  de   Religion  s'adrefTer    à   I  état  ôc 
à  la  perfonne   du   Roi.    Iceux    Princes 
déclarent  appertemenc  &    défirent  que 
un  chacun  s*accorde,  que  tant  s*en  faut 
que  telle  foit  leur  intention,  &  qu'avec 
la  caufe  de  Dieu  ,  lequel  avec  la  vérité 
de  fa   parole    font    agréables  injures   &c 
torts  de  ceux  qui   les  remettent   en  la 
main  de  juftice  ,  y  veulent   rien  mêler 
de    leur  particulier  j  qu'ils   n*ont   au:re 
chofe  fur  ce ,  comme  n*ont  les  armes  fur 
le  dos ,  &  ne  fe  (ont  difpofez  d^employer 
leur  vie  &  leurs  moyens  Se  ceux  de  leurs 
fujets ,  &  confédérés  que  pour  la  manu- 
tention de  TEglife,  la  tuition  &c  defîen- 
ce    d*icelle  ,  &:  comme   eux    étant   les 
premiers  Prince  du  fang  ,  Pairs  de  Fran- 
ce Ôc  Officiers  de  la  Couronne,  ils  pen- 
fent  avec  raifon  &  autorité  de    i'Ftat  , 
chacun  fçachant  alTez  en  quelle  difpofi- 
tion  il  eft  à  cette  heure.    Ce  n*e(l  tou- 
tefois leur  but  ôc  leur  fin  ,  encore  moins 
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d^  toucher  aux  dcportemens    du  Roi, 

la  Majefté  duquel  leur  eft  fainte  &  fa- 
crce,  pour  lequel  ils  font  armez,  & 
non  contre  lui  ,  pour  la  vie  duquel  ils 
veulent  mourir  ôc  non  atrempter  à  fa 
perfonne,  ainii  la  feule  caufe  de  TEglife 
Catholique,  de  laquelle  il  s'afTurent  que 
le  Roi  ne  fe  dévoyera  jamais  ,  les  a 
unis ,  leur  a  fait  ceindre  l^s  armes  & 
jurer  qu'ils  mourcront  plutôt  mille  fois 
fi  faire  fe  pourroit  ,  que  voir  l'Eglife 
appauvrir  par  fes  ennemis.  Sçaveni  iceux 
Princes  fort  bien  que  l'Eglife  bien  éta- 
blie ôc  la  réunion  en  nos  co:?urs ,  l'Etat 
fera  auiïî ,  &c  qu*icelle  abolie  Ôc  delaif- 
fée,  l'Etat  fera  bien  ébranle. 

Pour  ce,  vos  très-humbles  fujets  ôc 
ferviteurs ,  qu'il  font  du  Roi  fes  proches 
parens  j  fes  plus  fidèles Confeillers ,  ceux 
defquels  de  (es  yeux  il  a  vu  lui  même 
combattre  fes  ennemis,  qu'il  a  vu  au 
milieu  des  batailles ,  ramener  bleffés  pour 
fon  fervice,non  une  fois ,  mais  plufieurs, 
qui  ontheureufement  deffèndu  les  villes, 
alTailh  ôc  pris  celles  de  fes  adverfaires, 
réunis  fes  Provinces  en  fon  obéifTance  i 
retenu  toujours  celles  qui  leur  ont  été 
commises  en  leur  devoir  de  fidélité ,  deP 


quels  les  membres  bleflTcs  font  les  mar- 
ques &  le  fceau  de  leur  foi  envers    Dieu 
éc  envers  le  Roi ,  proflernez  devant  /a- 
dite  Majcfté,  le  Supplient  embraifer  avec 
eux  la  défence  de  TEglife,  ne  fe  féparer 
point  s'il  lui  plaît  d'icele  ,  &  fe  fouvenir 
du    nom    de    très-Chrétien  ,  qui  eft    le 
plus  beau  &  recomandable  de  ceiui    de 
Monarchie  du  monde  ,  fe   fouvenir    du 
premier  ferment  qn'il  a  fait  prenant    la 
Couronne,   non    de  France  feultm^nt  , 
qui   eft   beaucoup    toutefois    d'avoir    le 
nom  de  fils  aîné  de  l'Eglife,  du   prorec- 
tcur  &  defl"C-nfeur  d*icelle ,  qui  eft  encore 
davantage:  &:  àconfidcrer,  que  ne  pre- 
nant en  main  cette  tuition  ,  laquelle  & 
comme  Chrétien ,  &  comme  Roi  ,  trcs- 
chrctiennement    s*eft    obligé    outre    les 
nialédiélions  ,      ruines   ,    renverfement 
d'Etat  qui   auroient  &  font  advenus  aux 
anciens  Rois  &    Princes  ,  lefqueis    ont 
manqué  à   Dieu,   à  TEglife   &  à   leur 
foi ,  &  à  fon  fetvice  ,  ou  il   faut  qu'il 
demeure  neutre  &  fpe<5tafeur  des  batail- 
les   que    donneront    ces    Princes ,    que 
Dieu   pour   la  dcfenfe  de  fon    Eglife    a 
de  fa  propre  main    a  armez  ;  où   il  fera 
beloin  qu'il  fe  ra'ige  du  coté  des  enne- 
mis de  Dieu  :  demeurant  neutre ,  il  n'y 
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aura  nul  doute  que  fera  la   proye  des 
victorieux  5   fe   rengeanc   du   côté    des 
ennemis    de    Dieu  ôc  de  fon    Eglife  , 
comme    furieux   &    reprouvé  du  fèns  » 
il  déchirera  (es entrailles,  &  Ce  couppera 
la  gorge  lui-même:  aura-r*il  donc  plus 
de  fiance  aux  armes  defquelles  il  a  veu. 
maintefois  les   lances  ôc  piques  baiflTées 
contre  iui,aux  xrhefs  Capitaines ,  defqiiels 
il  a  vu  répée  tirée  pour  la  lui  cacher  de- 
dans  le  cœiar,  qu'à   ceux  qn*il  a  fenti 
appofer  leurs  corps  propres  pour  empê- 
cher que  le  fien  ne  Fut  blefTc  .^  Aura-t*il 
plusd'aduranceen  la  parole  de  ceux  qui 
la  lui  ont  faufTé  tant  de  fois   qu*à  peine 
k  peut-il  dire,  que  non  pas  à  la  foi  des 
Princes  &  bons  fujets  qui  la  lui  ont  in- 
violablement  gardée,  &  la  lui  confer- 
vent  encore  en  fon  entier ,  fans  jamais 
avoir  changé,  ni  de  foi,  ni  de  religion, 
ni  de  Roi?  Aura  t*il  certitude  des  Catho- 
liques incertains,  qui  remercieront  Dieu* 
pour  s'affurer  du   monde  ?  Etant  prêts  à 
combattre ,  qui  lui  propofera  que  Dieu 
efl:  pour  eux  ,  pour  lequel  ils  ont  pris  les 
armes  ,  qu'il  n*eft  pour  leur  foi  &:  Reli- 
gion ,  laquelle  ils  ont  abandonnés  ;  pour 

*  Qui  rejetteront  raflKlance  de  Dieu  pour 
s'afîurer  de  celle  du  monde? 

les 
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les  falntes  Eglifes  Ôc  autres  qu'ils  com- 
battent i  qu'ils  fortifient  ôc  accompa- 
gnent les  bras  de  ceux  qui  les  dctrui- 
ient:  pour  leurs  enFans  6c  famille,  cjui 
peut-être  combatteront  entre  eux-mê- 
mes ,  parce  que  nous  ne  fommes  pas 
tant  redevables  a jjkos  pères  &c  nos  Prin- 
ces, que  nous  fcmn.es  redevables â  Dieu 
&  à  Ton  Eglife,  &  parce  que  Ci  SaMa- 
jefté  fe  renge  du  côté  de  fes  ennemis 
mêmes ,  &  des  ennemis  de  Dieu ,  il  n'al- 
lumera pas  feulement  un  feu  qu'il  ne 
pourra  éteindre  dans  les  Provinces  de  Ton 
Royaume  ,  mais  dans  les  maifons  parti- 
culières Ôc  dans  les  cœurs  de  fes  fujets  ;  le 
Roi  prerr.ier  après  marchant  à  la  tcre  de 
Ton  armée,  defquels  fe  gardera-il  plu- 
tôt, ou  de  ceux  qui  feront  derrière  lui 
pour  le  tirer,  comme  par  tant  de  fois  ils 
ont  tâché  de  faire  ,  &  l'ont  entrepris, 
ou  de  ceux  qu'il  aura  en  front ,  lefquels  le 
falveront  plutôt,  6<:  lèveront  les  bras, 
que  de  toucher  à  fa  perfonne  ,  leurs  ar- 
mées n'étant  point  duites  ni  prifes ,  pour 
offènfer  le  Roi ,  comme  font -celles  des 
ennemis  de  Dieu  Ôc  de  TEglife,  entre 
les  bras  defquels  s'il  fe  jette,  il  ne  doit 
attendre  qu'une  fubite  mort,  une  ruine 
Ôc  dcfolation  de  fon  Etat  i  ôc  la  raifoii 
Recueil  G.  E 


de  ceci  eft,  que  iceux  hérétiques,  de* 
meurans  maîtres  &  fupérieurs,  fi  des 
l'heure  même  du  combat  ils  ne  mettent 
à  mort  le  Roi  après  la  viéloire  obte- 
nue ils  fe  priveront  *  de  Ton  autorité  fans 
doure ,  ou  attenteront  à  fa  vie. 

Que  îa  volonté  dqt  hérétiques  n'ait 
été  réelle  jufques  ici ,  chacun  le  peut 
confidérer;  qui  ne  feroit  que  la  lance  du 
feu  Prince  de  Condé  en  la  rencontre  de 
Jarnac  ne  cherchoit  pas  pluftot  Teflho- 
mac  du  Roi  que  de  nul  autre  ,  que 
Tefpée  du  feu  Admirai  en  la  bataille  de 
Montcontour  n'étoit  pas  traite  pour  la 
baigner  au  fang  de  Sa  Majeflé.  Que 
tous  les  Hérétiques  nemenaçoient  pas  fa 
tête  &  ne  fouhaittoient  pas  fa  mort  plu- 
tôt que  de  nul  autte  :  &  eux  le  favent 
vrayement ,  qui  lors  ont  combattu  avec 
le  Roi ,  qui  Tout  relevé  de  cheval  ,  & 
ont  été  Miniftres ,  &  autheurs  en  partie 
de  fa  vidloire.  Or  que  les  dits  Héréti- 
ques changent  d'opinion  lorfqu'ils  fe 
verront  au-deffus  de  leurs  affaires. 

Celui  la  feul  le  peut  comprendre  qui 
/çait  Cl  tels  perfbnnages  pardonnent  à 
leur  ennemi  quand  ils  le  tiennent  fou!ë 
a  leurs  pieds ,  &  un  tel  ennemi  encore  , 

*  Se  fouHrairont  à. 


qûî  fans  cener  leur  a  Fait  la  guerre ,  les 
a  rompus ,  pourfuivis  &  domptés  comme 
a  fait  le  Roi ,  duquel  la  mort  &  la  fin 
cft  le  commencement  &  la  vie  de  l:ur 
auihorité,  Se  qu'ils  n'ignorent  point  être 
vrai  Catholique  en  Ton  courage. 

Le  chef  mis  à  bas  que  peuvent  efpé- 
rer  les   Catholiques   tiédes  &  fluans  en 
leur  foi ,   lelquels  ayant  combattu  pour 
les  Hérétiques  auront  coinbattu  contre 
eux-mêmes  ,   linon   que  les  Hérétiques 
eftans  venus  au  fommet  de  leur  puifîan- 
ce  ,  &  où  il  y  a  (î  long  temps  qu*ils  s*y 
défirent  Se  fe  promettent  quafî  déjà  être , 
rendront  avec  ufure  aux  Catholiques  ce 
qu*ils   leur  ont  prêté   par   ci  -  devant  : 
c*eft'à-dire ,  ils  ofterout  des  gouverne- 
mens ,  charges  &  offices  ,  tant  de  judi- 
câture  que  de  Finances  5<:  des  Etats  par- 
ticuliers des  villes  à  ceux  qui  ne  feront 
de  leur  Religion ,  Se  empêcheront    que 
aucun  Catholique  y  pui(Te  parvenir  :  car 
quand  aux  Eccléfialliques  comme    Tcx- 
termination  de  leurs  perfonnes ,  les  ma^- 
facres    qui    fe  commettront    auparavant 
fur  iceux  ils  doivent  être  aiïurés  qu'il  fera 
jette  fur  leurs  robbes.  Ce  qui  fera  la  der- 
nière ruine  de  TEglife  ,  parce  que  Tarn- 
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bidon  Se  l'avarice  ont  tant  de  pouvoir  fur 
le  coeur  des  mortels  que  nous  avons  va 
depuis  fix  ans  la  Chambre  mi- partie 
avoir  plus  fait  d'Hérétiques  en  France, 
feulement  pour  gagner  le  temps  en  un 
Procès,  que  les  Prêches  des  Miniftres , 
ëc  leur  inftitution  n'avoir  fait  vingt  ans 
auparavant.  Que  fera- ce  donc  lorfque 
les  Hérétiques  feront  Rois ,  tiendront 
les  armes,  les-^Provinces ,  la  Juftice,  les 
Finances,  Se  bref  tout  l'Etat  en  leurs 
mains,  finon  qu'ils  fe  fouilleront  de  la 
vengeance  fi  long -temps  préméditée 
contre  nous  autres  pauvres  miférabîes 
Catholiques.  Ou  au  contraire,  s'il  plaie 
au  Roi  ne  prendre  point  le  nom  de  pro- 
tedeur  de  l'Eglife ,  lequel  par  tant  de 
vidoires  il  s'efl:  aquis  5  s'il  lui  plaît  tirer 
du  fourreau  le  couftelas  facré  qu'il  lui 
fut  envoyé  par  notre  faint  Père  le  Pape 
comme  à  celui ,  la  valeur  Se  magnani- 
mité duquel  avoît  fait  paroître  qu'il 
ertoit  lors  le  plus  fort  Se  le  plus  vigou- 
reux deffenfeur  de  l'Eglife  entre  tous  les 
Princes  Chrétiens.  S'il  plaît  à  Sa  Majefté 
être  chef  de  ceux  qui  lui  ont  toujours 
obéi  ,  entendu  fa  voix  Se  reçu  toujours 
fes  commandemens.  Se  qui  font  prêts  à 
les  recevoir ,  qui  ont  toujours  combattu 
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avec  lui  j  &  font  retournez  vijflorieuxil 
Il  n'y  a  nul  doute  que  Dieu  verra  lé 
co^ur  de  fes  fujers ,  renverfera^fes  enne- 
mis ,  adurera  les  trophées  que  par  ci- 
devant  il  a  élevées  des  dépouilles  des 
Hérétiques,  &  que  Sa  Majeftc  viendra 
â  bout  de  ce  qu'elle  a  par  tant  de  fois 
demandé  à  Dieu  ,  qui  eft  Testermina- 
tion  d'Héréfîe,  rétablira  (on  Etat ,  régnera 
en  paix  afTurce,  &  non  incertaine,  & 
Dieu  enfin  lui  donnera  des  enfans  ayant 
été  peut-être  différée  cette  bénédi6tion  , 
jufqu'à  ce  que  fuivant  la  trace  de  ces 
prédéceiïeurs  ,  ce  que  par  ci-devant  il  a 
fi  heureufement  fait ,  la  dextre  de  Sa 
Majeflé  foit  armée  pour  la  tuition  & 
deffènfe  des  affaires  de  Dieu  &  de  fou 
Eglife. 


Jts, /T? /9\ /T^ /S% 


£  iij 


(    lOi   ) 


PROPOSITION  de  la  Noblejfe  de 
France  _,  faite  au  Roi  par  Meffîre 
Claude  de  Bauffremont  j  Seigneur  & 
Baron  de  Senefcey  j  Chevalier  de 
l'ordre  du  Roi  ,  Gentilhomme  ordi- 
naire de  fa  Chambre  _,  Enfeigne  de 
cent  hommes  d'armes  de  fes  Ordon- 
nances, 

Sire.  Puifqu*!!  n  y  a  rien  de  plus  grand 
fur  la  terre ,  que  le  Prince  fouverain  , 
îl  doit  au  (Il  s'efforcer  à  fe  rendre  feni- 
blabie  à  celui  duquel  il  tient  la  place , 
en  méritant  les  beaux  litres  d'honneur 
&  les  louanges  que  chacun  s*eiîorce  à 
lui  donner. 

Les  fujets  qui  font  (bus  fa  domination  , 
reconnoiflTans  que  la  gloire  de  bien  & 
fidèlement  obéir  eft  advenue  à  leur  par- 
tage ,  doivent  révérer  &  honorer  S.  M. 
en  toute  obéiffance,  comme  l'image  du 
Dieu  vivant,  &  fe  mettre  toujours  de- 
vant les  yeux  la  forme  du  gouvernement 
fous  lequel  ils  font  nés  ,  afin  de  contenir 
&  fixer  leur  vertu  dans  les  bornes  juf- 
ques  auxquelles  elle  doit  parvenir. 


(ion 

Les  hommes  ordinairement  dédaî- 
gnent  d*obéir  à  ceux  qui  ne  fcavent  psQ 
bien  commander;  mais  quand  par  quel*» 
eue  heureufe  rencontre  le  Prince,  avant 
le  fceprre  en  main ,  fe  trouve  digne  de 
cette  charge ,  non  feulement  par  la  mé- 
moire &  par  la  vertu  de  fes  prédécef^ 
feurs  ,  mais  aufîî  par  la  (îenne ,  alors  ce 
n*eft  plus  la  néceflîté  impofée  aux  fujers 
d'obéir ,  qui  leur  fait  rendre  ce  refpedl: 
&  ce  devoir,  c'eft  Topinion  qu  ils  ont 
conçue  de  la  vertu  &  bonne  juftice  du 
Prince  qui  fait  trouver  les  commande- 
mens  du  Prince  faciles  &  agréables ,  & 
rend  Tobéidance  des  fujets  volontaire. 

Ceft  l'aimant ,  Sire ,  avec  lequel  V, 
W.  s*e(l  attiré,  acquis  &  gagné  le  cœur, 
afiedion  &  bienveillance  de  vos  fujets, 
chaînes  plus  fortes  &  plus  fures  que 
celles  du  Sicilien,  avec  lefquelles  il  di- 
foit  avoir  attaché  fa  principauté. 

Nous  fommes  fidclcs  témoins  ,  fans 
flatterie,  de  vos  faits  héroïques  :  les 
playes  honorables  que  plufieurs  de  nous 
ont  reçu  dans  les  mêmes  atftions  &  dans 
les  mcmes  dani^ers  où  vous  expofiez 
votre  Royale  perfonne,  &  dont  vous 
n  avez  point  été  exempt ,  font  des  mar- 
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ques  qui  nous  font  reffouvenîr,  de  votre 
vertu  5  courage,  prudence  ôc  bonne  con- 
duite  que  vous  avez   fait  voir  en  tant 
de  batailles  que  vous  avez  gagnées ,  & 
au  maniement  des  plus  grandes  &  im- 
portantes   affaires    de   cette    Couronne 
fous  le  règne  du  feu  Roi  Charles  votre 
frère ,  avec  tant  de  fuccès ,  que  chacun 
a  reconnu  qu'il  y  avoit  en    vous   une 
grande  habileté  malgré  votre  jeune  âge  , 
&  avant   mcme  que   Texpérience  vous 
eût  donné  le  temps  ôc  le  loifir  d'appren- 
dre à  gouverner  ;  ce  qui  vous  a  fait  ad- 
mirer des  étrangers  ,  &  rechercher  par 
des  peuples  fort  éloignés  pour  les  gou- 
verner, ayant  reconnu  en  vous  tant  de 
perfections  réunies  en  un  feul  Prince. 

Nous  devons  donc  efpéfer  de  voir 
bientôt  le  Royaume ,  fi  affoibli  &:  di- 
minué 5  remis  fous  votre  obéiffance  en 
fa  première  fplendeur  ,  de  laquelle  il 
/.toit  déchu  par  le  moyen  des  guerres 
&  diiïentions  civiles  ,  pertes  très  pernî- 
cieufes,  &  maladie»» (ecretres  des  Etats, 
qui  les  font  périr  avant  leur  vieille(Tè  , 
éc  trcs-fouvent  avant  qu'ils  ayent  atteint 
le  période  jufques  auquel  ils  doivent 
croître. 

La  Reine  votre  mère  ,  Sire>  avec  un 


travail  non  moins  admirable  aux  Etran^ 
gers ,  q-ue  profitable  &  (aluraire  à  vos 
lujers,  l'a  maintenu  &  confervc  en  Ton 
entier  pendant  votre  bas  âge,  &c  celui 
des  feus  Rois  vos  frères;  elle  a  empêché 
que  par  la  calamité  de  trois  grandes  Se 
pcrilleufes  guerres  civiles,  il  n*ait  fuc- 
combe,  rcfiftant  par  fa  prudence  à  l'o- 
rage &  à  la  tempête ,  contrainte  quel- 
quefois, pour  éviter  un  entier  naufrage 
de  caler  les  voiles,  n'afTervifTant  au  defir 
de  la  vengeance  l'utilité  publique,  en 
quoi  elle  a  mérité  plus  de  louanges  qu'au- 
cune Reine  de  l'antiquité  ,  malgré  ce 
que  l'on  dit  de  Blanche  de  Cailille ,  (î 
ccicbrce  par  nos  Hiftoriens ,  pour  avoir 
con(ervé  le  Royaume  au  Roi  S.  Louis 
Ton  fils  pendant  fa  minorité  ;  car  alors 
le  Royaume  n'étoit  pas  dans  ce  temps- 
là  déchiré  par  les  divifions  ôc  guerres 
civiles,  comme  il  Ta  été  depuis  quinze 
ou  feizeans,  fous  le  voile  de  la  Reli— 
gion,  prétexte  très-dangereux  &  d'une 
très  -  grande  force ,  &  qui  fait  fouvent 
chercher  &  acheter  ce  qu'il  veut  au  péril 
m^-me  de  la  vie. 

Maintenant   que  vous  êtes    Majeur  » 
vos  fu jets  jettent  les  yeux  (ur  vous ,  coin* 
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fne  font  les  paiïagers ,  qui  regardent  en 
temps  d'orage  le  pilote,  duquel  ils  at- 
tendent après  Dieu  tout  fecours,  ne  le 
pouvant  elpérer  que  de  lui.  Vous  avez 
toujours  bien  faic  en  paix  &  en  guerre , 
pendant  que  le  fruit  de  vos  travaux 
lournoit  au  profit  du  public,  &  à  la  gloire 
du  feu  Roi ,  votre  frère.  C'eft  aujour- 
d'hui pour  vous  même  5  c'eft  pour  la 
grandeur  de  votre  Erat ,  ceft  enfin  pour 
Je  bien  ôc  le  foulagement  de  vos  fu- 
jets. 

La  dignité  Royale  eft  un  beau  champ 
pour  faire  de  î^iandes  &  louables  ac- 
tions ,  tjuand  elfe  trouve  un  Prince  d'iC^ 
pofé  de  lui-  même  à  bien  faire ,  &  que 
ià  volonté  eft  aidée  &  fuivie  de  ceux 
qui  la  doivent  féconder,  comme  nous 
avons  vu  Monfeigneur  votre  frère  , 
Prince ,  très  généreux ,  &  très  enclin  au 
bien  du  Royaume  ,  étant  en  bonne  in- 
telligence avec  vos  Majeflés,  ôc  nous 
croyons  que  vos  volontés,  jointes  par 
un  bien  indifToluble  ,  affureni  &  affer- 
miffcnt  vos  bons  &  louables  dedeins; 
cette  fainre  &:  fraternelle  union  dor»- 
Bant  de  la  terreur  à  ceux  qui  ne  voyent 
qu'à  regret  le  bien  Ôc  la  profpérité  dil 
Royaume» 
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Quanc  sl  votre  noblefïè ,  Sire ,  elfe 
n'a  d'autre  inclination  que  de  vous  faire 
obéir,  fervir,  honorer  & reconnoîcre par 
tour;  nous  fommes  tons  deftincs  au  fer- 
vice  de  notre  fouverain ,  tuition  &  dé- 
fenfe  du  Royaume,  par  une  fidélité  re- 
Jigieufe  ,  inviolable  &  héréditaire  ;  c*eft 
la  feule  vertu  véritablement  empreinte, 
&  le  devoir  qui  nous  commande,  avec 
un  dcfir  que  nous  avons  toujours  decon- 
ferver  ce  faint  &  précieux  héritage  d'hon- 
neur, pour  en  laiffer  i*exemple  à  nos 
fuccefTeur^î,  &  pour  être  un  témoignage 
certain  de  notre  vertu  à  toute  la  pollé- 
lire. 

Tant  que  cet  ordre  a  été  reconnu  , 
honoré  &  refpeété  de  la  prérogative  & 
du  grade  que  la  naifTance  nous  donne  » 
le  Royaume  a  fleuri ,  il  n*y  a  partie  du 
monde  qui  n'ait  fenti  &  expérimenté  la 
force  de  nos  armes.  Le  feul  nom  Fran- 
çois a  tellement  été  craint  des  Ftrangers  , 
que  celui  d*enrr*eux  fe  réputoit  heureux 
quand  il  pouvoir  parvenir  à  avoir  notre 
appui ,  notre  fupport ,  &  contra(5ler  avec 
nous  alliance  &  amitié.  Au  contraire, 
nous  avons  alTez  éprouvé  quel  fucccs  ont 
eu  les  aiiuires  depuis  qu  on  a  changé  &: 
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eonfondu  ,    par   un  mauvais  mélange  , 
l'ordre  de   notre  première  &  ancienne 
iiiftitution ,  ne  nous  laidant  que  ce  que 
Ton  ne  peut    nous  ocer,  fçavoir ,  l'im- 
mortelle  dévotion  que  nous  avons  tou- 
jours pour  le  fervice  de  notre  Roi ,  Se 
pour  le  bien  Ôc  confervation  du  R.oyau- 
me,  &  cependant,  ni  la  vertu  peu  re- 
connue &  méprifée ,  ni  les  périls ,  ni  les 
hafards  ,  à  prefent  fans  efpoir  d^aucune 
récompenfè,  ne  nous  empêchera  jamais 
d*employer  nos  biens  Se  nos  vies,  Se  de 
prodiguer  jufqu  à  la  dernière  goutte  de 
notre  fang  pour  le  bien  de  votre  fer- 
vice  ,  Se    pour  faire  éclater  de  plus  ea 
plus  noire  fidélité   6t   notre  obéiflTance. 
Nou5  louons  Dieu,  Sire,  de  ce  que 
par   fa  finguliere  bonté,  il  a  touché  Se 
excité  votre    cœur    à  vouloir  entendre 
par  lui-même  les  miféres  Se  les  afflic- 
tions de  votre   pauvre  peuple  ,  afin  de 
pourvoir   k  fon  foulagement.  Se  de  ce 
qu'il  vous  a  plu   convocquer  &   afTem- 
bler,  fous  le  nom  des  Etats ,  le  Confeil 
générai  de  votre  Royaunie,  feul  Se  (alu- 
taire  remède ,  auquel  vos    ancêtres  ont 
toujours  recouru,    comme  à  Tancre  /à- 
cré>  pour  remettre  toutes  chofes  ea  leur 
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première  intégrité  &  perfeâiion.  De  Tif^ 
lue  de  cette  alîemblée  chacun  Ce  promet 
de  voir  rétablir  la  Religion  Catholique , 
Apoftoliqiie  ôc  Romaine,  par  (Quelques 
bons  &  laints  moyens ,  afin  que  cette 
femence  de  divifion  étant  ôtée  ,  laquelle 
a  trop  de  force  dans  TeTprit  des  hom- 
mes,  ôc  peut  fous  ce  prétexte  exciter 
de  périlleufes  contentions,  il  ne  rede 
rien  d'aiTez  fort  pour  émouvoir  à  Tave- 
nir  des  nouveaux  troubles  entre  vos  fa- 
jets. 

Les  Roîs,  vos  prcdéce(^eurs ,  qui  ont 
tenu  le  fceptre  depuis  C  lovis  jufques  à 
V.  M.  ont  acquis  le  nom  d,"  ttcs-Cnré- 
tien,  ont  établi,  accreu  &  confervé  le 
Royaume  fur  la  créance  de  cette  foi; 
vous  y  avez  été  inflruit  &  nourri  ,  voiis 
avez  été  facré,  pris  la  Couronne,  de 
reçu  le  ferment  de  fidélité  de  vos  fujets, 
avec  promeffe  folemnelle  ,  non  pas  feu^ 
lementde  perfifter,  mais  de  la  faire  gar- 
der pure,  nette  &  inviolable;  vous  ne 
pouvez  vous  difpenfer  d'une  fi  étroite 
obligation. 

Dans  les  Etats  voidns  d'Angleterre 
&  d'Allemagne,  les  Souverains  qui  ont 
prévu  de  loia  l'iÛiie  p^rilleufe  de  cetce 
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divifîon ,  ne  1  ont  point  foufïèrte  entre 
leurs  fujets  ;  mais  le  Prince  leur  a  tou- 
jours donné  la  loi- de  fuivre  fon  exem- 
ple ,  ce  qu'il  jugeoit  ctre  faint ,  religieux 
&  équitable.  Les  anciens  Romains ,  les 
plus  fages  politiques  du  monde,  defFen-»^ 
dirent  par  leurs  premières  loix  Tinftruc-» 
tion  de  toute  nouvelle  dodeline,  créance 
Ôc  religion.  A  leur  exemple ^  vos  fujets 
qui  onr  fenti  les  maux  de  cette  diverfité 
de  fentimens  ,  ne  voyent  qu'à  regrec 
l'exercice  de  la  nouvelle  opinion ,  pré- 
voyans  qu'elle  fera  la  ruine  &  éverfion 
de  votre  Etat  C\  elle  continue.  C*eft  pour- 
quoi nous  fupplions  V.  M.  d'interdire 
cet  exercice,  (ans  que  néanmoins  aucun 
foit  recherché  en  fa  maifon ,  mais  qu'il 
y  demeure  en  toute  fureté,  nous  étant 
permis  de  les  prendre  en  notre  protec- 
tion ,  fous  votre  autorité  avec  leurs  fa- 
milles Se  biens ,  renouvellant  l'amniftie 
&r  loi  d'oubliance,  afin  que  chacun  ou- 
blie les  injures  payées,  ôc  néanmoins  fe 
relTouvienne  du  mal  qu'il  a  foufîerr , 
pour  n'y  plus  retourner  s'il  eft  pof- 
fible. 

Nous  nous   afTurons  aufîî  de  voir  îai 
juftice  remife  en  fa  première  dignité^ 
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&:  dans  le  même  lufîre  où  elle  croit  an- 
ciennement ,  lorfque  les  plus  grands  Prin- 
ces la  venoient  rechercher  &c  confulrer 
de  bien  loin  parmi  nous ,  &  s'en  rap- 
porter à  fon  jugement  dans  leursplus im- 
portantes contenrions.  Les  élémens  du 
feu  &  de  Peau  ne  font  pas  plus  nécelTai- 
res  à  rufage&  adminiftration  de  la  vie, 
que  la  Religion  Ôc  lajudice  pour  main- 
tenir ôc  faire  long-temps  durer  un  Erar. 
Si  on  dédaigne  le  foin  de  les  faire  gar- 
der, il  vient  aufTî-tôt  à  déclin,  de  ne 
peut  fublifter ,  non  plus  qii*un  grand 
Coloffe,  à  qui  on  a  fouflrait  la  bafe  , 
fur  laquelle  éroit  Tappui  de  fa  péfanreur. 
Cette  vertu  de  juftice  eft  le  vrai  man- 
teau Royal  ôc  ornement  des  Rois,  qui 
les  fait  reluire  &  être  en  admiration  à 
tous  fes  fujets ,  &  qui  maintient  les  Mo- 
narchies en  tout  bonheur  Ôc  en  toute 
profpériré.  Par  cette  raifon  il  eft  dit  : 
que  le  Trône  de  celui  qui  fera  iuftice  > 
demeurera  perpétuellement  ferme  Ô€ 
ftable. 

La  force  ô:  la  difctpline  militaire  cm 
faifoit  craindre  le  nom  &  les  armes  des 
François,  e(\  aufli  très  nécefTairei  fans 
elle  uo  puilTaiu  Ecac  ne  peut  demeuier 
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entier,  il  fera  bien-tôt  en  proye  aux 
fiens  ou  aux  voifins.  Ncs  frontières 
étoient  fort  avant  étendues,  la  fureté 
éroit  entre  nous.  Se  fi  notre  grandeur 
épouvantoit  les  étrangers,  quand  par 
Tobfervation  d'un  bon  ordre  &  difcipline 
militaires ,  les  gens  de  guerre  étoient 
bien  payés,  au/ïî  étoient-iis  prompts, 
obéiflans  dans  les  travaux  &  les  peines , 
fobres  ôc  vaillans:  les  chefs  clioifis  Ôc 
appeUés  aux  honneurs  &  grandes  char- 
ges par  le  mérite ,  valeur ,  ôc  longue 
expérience  au  fait  de  la  guerre  ,  alors  la 
vertu  ne  fnivoit  pas ,  mais  prccédoit  de 
beaucoup  la  recompenfe  ;  à  l'exemple 
des  Romains ,  on  ne  pouvoir  entrer  au 
Temple  de  l'honneur  avant  d'avoir  pafTé 
par  celui  de  la  vertu. 

Avec  ce  bon  ordre ,  nos  ancêtres  amaf- 
ferent  trophées  fur  trophées  ,  triomphes 
fur  triomphes,  le  premier  fang  des  en- 
nemis encore  tout  chaud  ôc  tout  bouil- 
Jant,  étoit  lavé  par  un  autre  fang  :  ôc  Ci 
on  peut  dire  aujourd'hui  que  le  feul  fou- 
venir  de  cette  première  valeur,  quoi- 
que la  France  ne  foit  plus  que  l'ombre 
ôc  le  fimulachre  de  ce  qu'elle  a  été , 
fait  que   nos  ennemis  mêmes  a  ofeiu 
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s'arrêter  à  voir  nos  ruines  qui  lenr  font 
frayeur,  ni  plus  ni  moins  que  la  flarue 
d'Alexandre  le  Grand,  laquelle  après  la, 
mort  failoit  peur  à  ceux  qui  la  regar- 
doient,  tant  il  avoir  été  craint  &  redouté 
pendanr  (on  vivant.  Les  anciens  ont  bien 
dit  que  refpérance  de  la  reconipenfe  ,  &C 
la  crainte  de  la  punition  font  les  deux 
fondemens  de  la  vertu,  qui  difparoîc 
d'un  Etat ,  iorfque  Tune  ou  Tautie 
manque. 

Quel  aiguillon  pour  exciter  Thomme 
généreux  à  bien  faire?  Quelle  crainte 
pour  retirer  le  méchant  du  mal ,  Ci  le 
bienfait  eft  doné  à  celui  qui  mérite  pu- 
nition ,  ôc  contre  lequel  on  pourroit  exer- 
cer la  févérité  des  loix  ,  Se  au  contraire  (î 
la  vertu  eft  fans  récornpenfe  ,  méprifée  ôc 
abaifTée  ,  comme  étant  le  mépris  d'un 
fiécle  fi  corrompu  que  le  notre. 

Les  Princes  panchent  aifément  du 
coté  que  leur  inclination  naturelle  les 
conduit.  Il  ne  feroit  pas  raifonnabk  de 
leur  prefcrire  les  bornes  de  ce  qu'ils 
doivent  aimer,  choinr  &r  avancer;  mais 
parce  que  la  faute  du  mauvais  choix  efl 
très  périlleufe  dans  un  Etat,  ils  en  doi- 
vent être  foigneux,  comme  de   chufe 
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quiieur  touche  de  pins  près  que  nulîe 
autre ,  Ôc  qui  appartient  entièrement  à 
la  confervation   de  leur  autorité  &   de 
leur  grandeur.  Auffi  ne  doivent-ils  ap- 
ptocher   près    d'eux  ,    &   employer   au 
maniement  des  grandes  affaires,  &  pour 
poflTéder  les  charges  éminentes,  finonles 
hommes  choifis  à   la  feule  marque  dô 
vertu  &  capacité  ,   ôc  tels  qu'étoit  un 
Crarerus  auprès  d*un  Alexandre  le  grand  , 
qui  n*aimoit  autre  chofe  que  la  grandeur 
&   dignité  de  Ton  maître.  V.  M.    peut 
toujours  faire  ce  bon  choix  au  milieu  de 
fon  Royaume  ,  fans  qu*il  lui  foit  befoin 
de  fuivre  le  commun  exemple  de  ceux 
qui  habitent  TArabie  heureufe,  lefquels 
cherchent  la  myrrhe  chez  leurs  voifins, 
quoique  la  nature  ait  rempli  prodigale- 
nient  leur  contrée  de  toutes  fortes  d'o- 
deurs. 

Suivez  plutôt  vos  ancêtres ,  &  remet- 
tez .  s'il  vous  plaît  en  ufage  toutes  leurs 
antiques  loix  &  Ordonnances  de  la 
France. 

Les  fages  ont  dit  qu'il  n'étoit  pas  bon 
d'introduire  beaucoup  d'étrangers  en  une 
République  pour  y  faire  demeure,  par- 
ce que  le  mélange  de  placeurs  nations 
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apporte  ordinairement  la  confuflon  des 
moeurs  j  avec  grande  rnuration  de  Tau- 
cienne  difcipline  ,  6c  bien  foavent  de 
l'Erat  même. 

La  nobleiïe  parmi  les  Grecs  &  les 
Latins ,  s*oppofoir  toujours  à  robferva- 
tion  des  loix ,  jufques  à  fufciter  des  guer- 
res; mais  les  Genrils-hommes  François, 
mieux  afFed:ionncs  envers  leurs  Princes 
&  leur  Patrie,  ne  vous  demanJent  que 
ce  qu*ils  demandèrent  au  Roi  Charle- 
magne,  par  un  Gentil- homme,  qui  porta 
k  parole  pour  toute  la  nobleflè,  ce(ï 
que  vous  nous  laidîez  vivre  de  vieillir 
dans  les  anciennes  loix,  Coutumes  & 
Ordonnances  de  la  France  -,  c*eft  rcfpoir 
de  tous  vos  fujets ,  Sire  ,  qui  fut  gran- 
dement confirmé  &  augmenté  par  le 
difcours  de  votre  dernière  propofirion. 
Et  tout  ainfi  que  les  foldats ,  las  &  pref- 
fcs  de  toutes  parts  dans  un  grand  dan- 
ger, regardans  la  réfolution  de  leur  chef, 
reprennent  nouvelles  forces  &  nouveau 
courage;  auffi  n*y  en  eut- il  pas  un  en 
la  compagnie,  C\  accablé  Fut-il,  des  mi- 
fcres  Se  calamités  palTées,  qu'après  avoir 
entendu  de  V.  M.  le  zélé  &  affeélion 
que  vous  avez  pour  le  bien  public ,  ôc 
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pour  le  foulagernent  de   vos  fujets,  nd 
fe  renî:  au(îî-rôt  &  prît  courage. 
.    Nous  avons  alTez  de  ténioigîiages,  Sire, 
que  vous  étiez  héritier  de  la  valeur  &: 
eénérofité  des  Rois  vos  ayeux  invinci- 
oies ,  maintenant  chacun  croit  que  vous 
êtes   fuccelTeur   de  leur   prudence,   fa- 
geiîe ,  Se  éloquence  ;  vous  en  avez  don- 
né   une  telle  certitude    en    ces  Etats  , 
qu'en  demandant   confeil  à  vos  fujets  , 
vous  leur  avez  clos  la  bouche,   car  ils 
ont  connu   par  vos    difcours  que   vous 
étiez  pourvu  de  toutes  les  vertus  requi- 
fès  à  ceux  qui  doivent  plutôt  le  donner 
que    le    recevoir  ,    tellement  que  nous 
fommes  plus  prompts  &  difpofés  à  exé- 
cuter par  le  trenchant  de  nos  épées  vos 
commandemens  &  ordonnances  ,    que 
non  pas  de  vous  confeiller  :  &  d'autant. 
Sire  5  que  la  NobleOTe  a  cet  avantage  fur 
les  autres  Etats  de  France ,    que  ce  fut 
elle  ,  ainfî  que   le  témoignent  nos  His- 
toires ,  qui  mit  la  Couronne  fur  la  tête 
du  premier  Roi ,  c'efl:  anfîi  à  nous  à  nous 
offrir   &  préfenrer  les  premiers  pour  la 
def^enfe   &  confervation  de  cette  Cou- 
ronne. 

Pour  cela  ,  Sire  ,   nous  nous  offrons 
contre  toutes  perfonnes,  comme   très- 
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loyaux  Se  trcs-obéilTans  fujets,  avec  nos 
biens ,  nos  corps ,  nos  vies ,  Jufqu'à  la 
dernière  goùre  de  notre  fang  pour  être 
employez  a  votre  fervice,  comme  nos 
prédécedeurs  ont  toujours  fait. 

Enfin  ,  Sire  ,  la  NoblelTe  m*a  chargé 
de  préfenter  à  V.  M.  les  remontrances 
que  nous  avons  préméditées  pour  le  bien 
de  votre  fervice  &  de  celui  du  Royau- 
me ,  que  nous  penfons  être  falutaires  Ôc 
hécedaires  en  ce  temps  ,  fuppliant  très- 
Jiumblement  V.  M.  de  votre  bonté  or- 
dinaire les  recevoir  &  prendre  en  bonne 
part  ,  icelles  approuver  ,  confirmer  de 
autorifer  de  votre  puillance  Royale. 
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RECIT  de  la  mort  déplorable  &  înopi^ 
née  de  haut  &  puijjant  Seigneur  M,  le 
Grand  Prieur  de  France  Gouverneur 
de  Provence, 

Voi  ,  Préteur,  &  contemple ,  ainfî  qu'en  un 

Théâtre 
En  ce  tragique  fait  le  malheur  Sr  défaftre, 
Et  le  deftin  fatal  taloner  pas  à  pas 
La  vie  de  tous  les  hommes  les  fuivanc  au 

trépas  , 
Ec    que    quelque    Démon   ayant   fur  nous 

envie , 
Confpire   contre  nous   pour   nous    ôter  U 

vie. 
53  Ainfi  le  plus  fouvent  tel  penfe  être  bien 

»  fain , 
5>  Qui  porte   jour  &  nuit  la  mort  dedans 

5>  (on   fein  ,  ** 
Cependant  à  la  fin  la  divine  juftice 
Punit  les  malfaiteurs  par  un  cruel  Tupplice. 

C*Efl:  une  chofe  connue  &  avouce 
de  tous  les  (âges ,  que  plus  Thom- 
me  eft  élevé  en  dignicé  dans  ce  monde, 
&  plus  il  a  d'ennemis,  étant  perpétuel- 
lement pourfuivi  par  la  fortune,  qui  ne 

*  Ces  deux  vers  font  dans  la  danfedes  Aveu- 
gles. 


le  lâffe  point  iufqu'à  ce  qu'elle  luî  aît 
fait  fèntir ,  combien  peu  elle  eft  (lable, 
ôc  combien  elle  fçait  faire  quand  il  lui 
plaît  de  fîngulicres  métamorphofes.  Quoi 
qu*elle  foit  commune  à  un  chacun  ,  tant 
aux  grands  ,  qu'aux  gens  de  baflè  ek- 
tradion  ,  Se  de  médiocre  condition  » 
néanmoins  ces  derniers  en  font  moins 
maltraités  que  les  grands,  parce  qu'ils  ne 
tombent  pas  de  C\  haut.  Les  cimes  de 
ces  magnifiques  Palais  qui  femblent  tou- 
cher au  Ciel  ,  quoique  fuperbement  do- 
rés ,  font  rout-à-coup  battus  de  la  tem- 
pefte  &  de  l'orage  ;  mais  la  petite  maifbii 
ruftique  eft  exempte  de  pareils  efforts , 
&y  réfifle  trcs-fouvent,  c'eft  ce  qui  fit 
dire  à  un  Poète. 

Des  Princes  Ar  (\es  Roîç  la  fortune  fe  jone 
Et  tourne  à  leur   malheur  le   plus  fouvent 

fa  roue , 
La  foudre  fçair  détruire  les  Palais  les  plus 

forts 
Mais  le  toît  du  berger  rcfîfte  à  fes  efforts. 

Aufîî  on  ne  peut  dire  qu'il  fe  foit  ja- 
mais trouvé  ici-bas  aucun  Empereurs, 
Rois,  Princes  ,  Ducs  &  Comtes  qui 
ayent  été  pendant  le  cours  de  leurs  vies 
exempts  des  viciflîtuJcs  de  la  fortune,  & 
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.fi  on  peut  m*en  indiquer  tin,  je  Cu\è 
d'avis  qu'il  doit  être  admiré,  &  même 
rcputé  pour  un  petit  Dieu  ,  auquel  le 
Ciel  en  devra  de  refte.  On  pourra  bien 
dire  que  quelques  Rois  &  Princes  ont 
été  pendant  un  long  efpace  de  temps 
bien  Favorifcs  de  la  fortune,  &  que  tout 
fuccédoit  à  leurs  vœux  ;  mais  combien 
ont -ils  payé  chèrement  Tes  faveurs  ôc 
combien  n'ont-ils  pas  été  punis  du  mau- 
vais ufage  qu'ils  en  ont  fait.  Darius 
fembla  fi  fort  avoir  enchaîné  la  fortune , 
que  tout  lui  fuccédoit  à  fon  gré,  n'a-t  il 
pas  été  malTacré  par  les  fiens ,  Se  par 
ceux  en  qui  il  avoir  plus  de  confiance  ? 
Ce  grand  Monarque  Alexandre ,  qui  Ce 
difoit  fils  de  Jupiter  Animon ,  avoit  fub- 
jugué  une  partie  de  la  terre  ,  rien  ne 
s'oppofoit  à  fes  delfeins,  il  s'eft  enfin 
empoifonné.  Je  vous  laiflè  à  penfer ,  (î 
ce  n'efl  pas  une  extrême  folie  de  fe  fier 
trop  à  la  fortune  puifqu'elle  abandonne 
ainfi  fes  favoris  au  befoin.  Je  vous  rap- 
porterois  des  exemples  fans  nombre  de 
ces  accidents  ,  mais  je  veux  éviter  la 
prolixité. 

Dioclétien  ,    ayant     quitté    l'Empire 
Romain,  mourut  de  poifon  qu'il  s'étoit 

piéparç 
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préparé  lui-mcme.   Domirîen  banni  de 
Kome,  mourur  pauvre  &  mifcrable. 

Phalaris  Roi  de  Lycie  mourut  mifé-' 
rablement  dans  un  taureau  de  bronze  , 
où  lui-mcme  en  avoir  fair  mourir  mi- 
ferablemenr  plufieurs. 

Scylla  fut  mangé  de  vermine  ,  playe 
dont  il  fut  frappe,  Se  à  laquelle  on  ne 
put  apporter  nul  remède. 

Caligula  mourut  de  trente  bleffures 
qui  lui  furent  Faites  par  Cornélius  Sabi- 
nus  &   fes  conjurés. 

Mais  qui  pourroit  exprimer,  &  même 
fuppnrter  les  peines  ôc  les  douleurs  amè- 
res  de  1  Empereur  Valerien  ,  qui  ayant 
été  vaincu  par  Sapor  Roi  des  Perfes, 
termina  fa  vie  en  fervant  de  marche- 
pied à  ce  Roi  de  Perfe,  lorfqu'il  mon- 
toic  à  cheval, courbant  fes  épaules  pour 
lui  fervir  d*érrier  > 

Denis  de  Syracufe  ayant  été  banni  de 
fon  Royaume  ,  fut  réduit  en  une  pau- 
vreté Cl  afl^reufe ,  qu'il  fut  contraint  poun 
gagner  fa  nourriture,  d'enfeigner  à  lire 
aux  enfans  de  la  ville  de  Corinthe  ,  ÔC 
être  précepteur.  Perfce  Roi  de  Macédoine 
étant  capriffous  Paul  Camille ,  mourut  en 
prifon  i  fon  fils  fut  contraint  de  s'ein- 
Recueil  G,  F 
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pîoyer  aux  Arts  méchaniques  pour  alle^ 
ger  fes  miféres  &  le  préferver  de  la  fa- 
mine. 

Crefus  Roi  de  Lydie  ayant  été  pris 
par  Cyrus ,  fut  brûlé. 

Il  me  fouvient  d'un  certain  Roi  qui 
fe  trouvant  un  jour  plus  penfif  qu'à  l'or* 
dinaire  ,  un  de  fes  courtifans  lui  dit  , 
pour  difl^per  Ton  ennui.  Il  eft  étonnant, 
Sire,  que  vous  foyez  (î  inquiet,  vu  que 
votre  Royaume  eft  des  plus  florifTants, 
des  plus  abondants  ,  &  que  tout  vous 
fuccéde  à  fouhair.  Le  Roi  fans  lui  rien 
répondre ,  fit  préparer  un  grand  feftin , 
auquel  fut  fervi  tout  ce  que  Ton  pue 
trouver  de  plus  délicieux  ôc  de  plus 
fplendide,  il  fit  lier  une  cpée  nue  par 
un  feul  fil  très-fin,  la  pointe  en  bas  au- 
defTus  de  la  place  où  il  vouloit  faire 
inettre  ce  courtifàn  ,  lequel  y  étant  vé- 
ritablement adîs ,  ne  mangea  ni  ne  but; 
le  Roi  lui  en  demanda  la  caufe ,  &  il 
ne  balança  pas  à  dire  ,  que  la  crainte 
qu'il  avoir  que  le  fil  ne  rompit ,  &  que 
Fépée  ne  lui  tombât  fur  la  tête ,  en  étoic 
la  feule  caufe.  Alors  le  Roi  lui  dit  ; 
toi  qui  prifes  tant  les  grandeurs  des 
Rois  &  des  Grands ,  voilà  le  vrai  por- 


'(  II?  ) 

trait  de  ma  dignité  Royale  ,  Se  le  fujet 
de  ma  continuelle  triftefTe.  Par  tous  ces 
exemples,  il  eft  facile  de  comprendre 
<]'ie  les  grandeurs  humaines  ne  font  autre 
chofe  que  mifere  di  imbécillité.  Ce  que 
au  grand  regret  du  Roi  ôc  de  la  France  , 
nous  avons  éprouve  ces  jours  pafTcs  en 
la  perfonne  de  M.  le  Grand  Prieur  de 
France  &  Gouverneur  de  Provence  , 
dans  lequel  il  s*étoic  retiré,  pour  mieux 
exercer  cet  emploi  ,  qui  lui  avoit  été 
confié,  &  habiroit  continuellement  en  la 
ville  de  Marfeille;  mais  le  Seigneur  de 
Rochefort  nommé  Dativitis ,  l'ayant  in- 
fulté  dans  une  occafion  ,  le  Grand  Prieur 
l'alla  trouver  pour  lui  en  demander  rai- 
fon  ,  il  lui  reprocha  fon  procédé ,  viî 
qu'ils  avoient  toujours  été  unis  intime- 
ment. Ces  reproches  déplurent  à  Ro- 
chefort, ils  fe  battirent,  Rochefort  reçue 
un  coup  d'épée  à  travers  du  corps  ,  & 
dans  Tinftant  mcme  le  Grand  Prieur 
reçut  un  coup  de  dague  de  la  main  de 
Rochefort ,  &  tombèrent  motts  tous  les 
deux  fur  la  place  dans  le  mcme  inftanr. 
Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  cha- 
grin au  Roi  &  à  toute  la  Cour,  dont  le 
Grand  Prieur  étoit  fort  aimé  &  eftimé. 

Fil 


Voilà ,  LedeuT  ,  comment  en  un  mftanl 
la  France  perdit  un  Ci  grand  homme  , 
regretté  des  grands  &  des  petits.  Le 
Roi  pourvut  incontinent  à  ce  Gouver- 
nement 5  en  mettant  en  fa  place  M.  le 
Duc  d'Epernon ,  Colonel  deTlnfanterie 
Françoise ,  Seigneur  fi  fage ,  &  fi  verfé 
dans  Tart  Militaire,  qu*il  faut  s^affurer 
que  fi  l'ennemi  a  redouté  la  force  ôc 
bon  Confeil  du  Grand  Prieur  ,  il  fera 
encore  plus  intimidé  par  le  martial  cou- 
rage &  la  magnanimité  de  M.  le  Duc 
d'Epernon,  auquel  je  prie  Dieu  qu'il  lui 
farfe  la  grâce  de  venir  à  bout  de  toutes 
fes  hautes  entreprifes ,  avec  une  fin  plus 
heureufe  que  n  a  eu  M.  le  Grand  Prieur  , 
que  Dieu  abfolve. 
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DISCOURS  fur  Uexcejjlve  chéreté  ^ 
pré/enté  à  La  mère  Reine  ^  mère  du 
Roi  j  '*'  par  un  fien  fidèle  ferviteur. 
Imprimé  à  Bordeaux  i58<j. 

LA  cheretc  de  toutes  les  chofes  qnî 
fe  vendent  &:  débirenc  en  France  , 
elt  aujourd'hui  (\  grande  &  fi  exceflîve, 
que  depuis  environ  quatre -vingt  ans, 
les  unes  font  renchenes  de  dix  fois ,  les 
outres  de  quatre,  cinq  &  fix  fois  autant 
qu'elles  fe  vendoicnt  dans  ce  temps-là, 
ce  qui  eft  aiie  à  prouver  &r  à  vérifier, 
foit  par  la  vente  des  terres  ,  maiions  , 
fiefs ,  vignes  ,  bois  &  prés ,  foit  par  les 
viandes,  laines,  draps,  fruiis  &  autres 
denrées  nécellaires  à  la  vie  de  l'homme. 
Pour  parvenir  à  cette  preuve,  il  faut 
commencer  par  les  vivres ,  &:  il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  parcourir  les  coutumes 
de  toutes  les  Provinces  de  la  France  ,  on 
y  trouvera  ,  &  par  la  vérification  des 
aveux,  que  la  charge  de  mérail,  **  de 

*  Catherine  de  Médicis. 
**Ou  méceil,  bledaioicic  froment  &  moi; 
tic  re:2le. 
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feigle ,  d*orge  &  de  froment ,  efl  éva- 
luée Se  taxée  à  moindre  prix  que  l'on 
ne  vend  aujourd'hui  la  dixième  partie 
de  ces  grains.  On  y  verra  qu'un  cha- 
pon ,  une  poule,  un  chevreau  ôc  autres 
chofes  ducs  par  les  vaH&ux  aux  Sei- 
gneurs, font  évaluez  au  dixième  &  voire 
même  au  quinzième  à  meilleur  compte 
qu'on  ne  les  vend  aujourd'hui.  Les  Cou- 
tumes d'Anjou ,  de  Poitou ,  de  la  Mar- 
che ,  de  Champagne  ,  de  Bourbonnois 
êc  autres  évaluent  la  poule  à  fix  deniers  » 
la  perdrix  à  quinze  deniers,  le  mouton 
gras  avec  la  laine  à  un  fol ,  le  cochon  à 
dix  deniers  ,  le  mouton  commun  &c  le 
veau  à  dix  fols ,  le  chevreau  à  trois 
fols  y  la  charge  de  froment  à  trente  fols, 
la  chcirge  de  foin  pefant  quinze  quin- 
taux à  dix  fols,  qui  font  dix  botteaux 
pour  un  fol,  le  botceau  pefant  quinze 
livres. 

Par  la  Coutume  d'Auvergne  8c  Bour- 
bonnois ,  les  douze  quintaux  éroient  efti- 
més  dix  fols ,  le  tonneau  de  vin  trente 
fols,  le  tonneau  de  miel  trente- cinq  fols , 
l'arpent  de  bois  deux  fols  fx  deniers  , 
l'arpent  de  vigne  trente  fols  de  ren- 
te, la  livre  de  beurre,  d'huile  de  noix 
&  de  fuif  quatre  deniets. 
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En   plu  fleurs   autres    Coutumes  ,    la 
charge  de  meftail  eft  de  vingt-cinq  fois, 
celle  de  feigle  vingt-deux  fols  fix  deniers, 
celle  d'orge  à  quinze  fols.    En  d'autres 
Courûmes  le  feptier  de    froment    eft  à 
vin;;t  fols ,   le  feigle  à  dix  fols  ,  l'orge 
à   fept   fols  ,   Taveine    à   cinq  fols ,  la 
chartce  de  foin  de  douze  quintaux  à  dix 
fols  voitnrée  ,  &c  cinq    fols  prife  fur  le 
pré,  la  chartée  de  bois  douze  deniers, 
Toye  à  douze  deniers  ,  la  chair  eiticre 
du  mouton  fans  laine    à    trois    lois    Cix, 
deniers ,  le  mouron  gras  avec  fa  laine  à 
cinq   fols  ,  le  chevreau  à  dix -huit  de- 
niers ,  la  poule  à  (îx  deniers ,  le  lapin  k 
dix  deniers  ,    l'oifon    à  fix  deniers ,  le 
veau  à  cinq  fols ,  le  Paon  *  à  deux  fols , 
le   pigeon    à  un  denier  ,  ôc  le  fai(àn  à 
vingt  deniers.  Voila  quant  aux  vivres, 
ceux  qui  font  aujourd'hui  douze  ôc  quii>- 
ze  fois  plus  chers. 

Quant  aux  corvées  Se  journées  des 
ouvriers ,  nous  voyons  par  les  Coutu- 
mes arrêtées  &  corrigées  depuis  foixanre 
ans ,  que  li  journée  de  Thomme  en  été 
efl  taxée  à  (îx  deniers,  en  hyver  à  quatre 

*  Cet  oifeau  étoic  anciennement  fort  recher*^ 
chè  &  fort  exquis, 
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deniers,  &  avec  une  charette  à  bœufs 
à  douze  deniers.  Peu  auparavant  la  jour- 
née de  l'homme  étoic  à  douze  deniers, 
celle  de  la  femme  à  fix  deniers. 

Quant  aux  terres  ,  la  meilleure  terre 
loturicre  n'ctoit  eflÎTiée  qu'au  denier 
vingt  ou  au  plus  au  denier  vint  cinq  , 
la  mai  (on  au  denier  cinquante  :  Tarpent 
de  la  meilleure  terre  labourable  au  plat 
pays  ne  coutoit  que  dix  ou  douze  écus, 
■êc  la  vigne  trente  écus,  Se  aujourd'hui 
tous  ces  biens  fe  vendent  quatre  fois  au- 
tant, à  quoi  il  faut  encore  ajouter  par 
obfervation  importante  ,  que  les  écus,  il 
y  a  trois  cens  ans,  pefoient  un  dixième 
de  plus  que  ceux  d'à  prcfenr. 

Par- là  on  peut  connoître  combien  les 
chofes  font   augmentées  de  prix  depuis 
foixante  ans  :  ce  qui  en  ourre  fe   peut 
vérifier  aifcnient   par    la  recherche   des 
aveux  qui  font  en  la  chambre  des  Con- 
tes, &  par  ceux  du  Tréfor  des  Chartes, 
par  lefquels  on  verra  que  les  Baronies , 
Comtes  &  Du(hcs,  qui  ont  été  annexés 
6j  réunis  à  la  Couronne,  valent  aujour- 
d'hui autant  de  revenu,  qu'ils  avoient 
coûté  anciennement  en    fonds.    II   y  a 
plufieurs    Hiftoriens    qui    difenc    que 


Humbert  Dauphin  de  Viennois  environ 
Tan  134^.  vendit  le  Dauphiné  à  Phi- 
lippe de  Valois  lors  régnant  ,  pour  la 
fomme  de  quarante  mille  écus ,  une  fois 
payé,  &  dix  mille  florins  de  rente  (à 
vie  durant,  avec  quelques  autres  con- 
ventions, &  à  la  charge  fur-tout  que  le 
premier  /ils  du  Roi  ,  &  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne  porteroit  le 
rom  de  Dauphin.  Les  autres  difenc,  ôc 
il  eft  aiTez  vrai  femblable  ,  que  ce  même 
Humbert  donna  le  Dauphiné  en  pur 
don  ,  au  Roi  Philippe  ,  fous  la  même 
condition  que  l'héritier  préfomptif  de 
France,  porteroit  le  nom  de  Dauphin  , 
ôc  avec  réferve  de  quelques  revenus 
pendant  fa  vie  ;  mais  en  fuppofant  qu'il 
Teuc  vendu  cette  fomme  de  quarante 
mille  ccus ,  il  faut  convenir  que  c*éroic 
un  prix  bien  modique  eu  égard  au  temps 
préfent,  puifque  le  Dauphiné  vaut  de 
revenu  plus  que  le  prix  principal. 

Le  même  Roi  Philippe  de  Valois, 
acheta  du  Roi  Jacques  de  Majorque  la 
Ville  de  Montpellier  ,  moyennant  la 
fomme  de  vingt  cinq  mille  florins  d'or, 
&  dans  cette  Ville  il  y  a  aujourd'hui 
ciiiquame  ruaifotis ,  dont  la  moindre  fe 
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vendroit  prefqu'autant,  ou  pour  le  moins 
coûteroit  autant  à  bâtir. 

Herpin,  Comte  de  Berry ,  voulant 
aller  à  la  guerre  de  la  terre  fainte  avec 
Godefroi  de  Bouillon ,  vendit  Ton  Comté 
au  Roi  5  Philippe  premier,  pourlafom- 
tne  de  cent  mille  (ois  d*or  ;  *  &  aujour- 
d'hui cette  Province,  érigée  en  Duché 
par  le  Roi ,  en  faveur  de  Jean ,  Ton  troi- 
fieme  fils,  qui  en  a  été  le  premier  Duc, 
vaut  prefqu'autant  de  revenu. 

Gui  de  Chaftillon ,  Comte  de  Blois, 
fécond  du  nom.  Tan  1391,  vendit  à 
Louis ,  Duc  d'Orléans ,  frère  du  Roi 
Charles  VI.  le  Comté  de  Blois  pour 
cent  mille  florins  d'or.  11  y  en  a  qui 
difent  que  ce  fut  Marie  de  Namur,  fa 
femme ,  qui  aimant  d'une  amour  def- 
honnête  le  Duc  d'Orléans ,  lui  donna  ce 
Comté  ;  mais  que  pour  couvrir  fon 
amour  &  fà  donation  d'un  prétexte 
honnête ,  elle  fit  palTer  un  contrat  de 
vente. 

Qu'on  examine  plufieurs  maifons  > 
terres ,  fiefs,  feigneuries,  terres  laboura- 
bles ,  prés ,  vignes  &  autres  biens ,  aux- 
quels on  n'a  rien  augmenté  depuis  foixante 

*  Sols  d or  ou   Talus  dor    valant   11  (ois 
pièce. 
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ans ,  on  verra  qu'elles  Ce  vendent  au- 
jourd'hui fix  fois  plus  qu'elles  nefeven^ 
doient  auparavant.  Unemaifon  dans  une 
Ville  à  laquelle  il  n'y  a  ni  rentes,  ni 
revenus  attachés,  qui  fe  venJoit  mille 
écus  il  y  a  foixante  ans,  fe  vend  aujour- 
d'hui quinze  à  feize  mille  livres,  quoi- 
qu'on n'y  ait  fait  depuis  aucunes  répa- 
rations,  ni  aucuns  embellKTemens.  Une 
terre  qui  alors  fe  vendoit  vingr  cinq  ou 
trente  mille  écus ,  fe  vend  aujourd'hui 
cinquante  mille  écus. 

Il  e(i  bien  vrai  qu'on  pourra  me  dire, 
qu'alors  cette  terre  ne  valloit  que  mille 
écus  de  ferme ,  mais  qu'à  prcfent  elle 
vaut  fix  mille  écus  ;  mais  je  répondrai 
à  cela ,  il  cft  vrai,  mais  avec  fix  mille 
ccus  aujourd'hui ,  on  ne  fait  pas  plus  que 
Ton  faifoit  alors  pour  mille  ,  attendu  que 
ce  qui  coutoit  alors  un  écu  ,  en  coûte 
aujourd'hui  fix,  huit,    dix  &  douze. 

Chacun  voit  cette  excelîîve  chcreté , 
chacun  en  reçoit  une  grande  incommo- 
dité,  perfonne  n'y  remédie.  Il  y  aplu- 
fieurs  caufes  de  ce  mal ,  dont  la  prin- 
cipale, qui  eft  la  fource  des  autres,  eft 
Je  mauvais  ordre  qui  régne  dans  les  af- 
faires,   Se  la  mauvaife  police  qui  s'exerce 
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en  France.  La  première  caufe  de  ceîfcs 
qui  font  engendrées  de  celle-là,  eft  l'a- 
bondance de  Ter  Ôc  de  l'argent  qui  effc 
dans  ce  Royaume.  Cette  abondance  pro* 
duit  le  luxe,&  la  dépenfe  excefîîve  que 
Ton  fait  en  vivres,  en  habits,  en  meu- 
bles ,  en  bârimens  &  en  toutes  fortes  de 
délices.  Le  dégât  &  la  diffipation  des 
chofes  font  encore  une  autre  caule  de 
rexceflîve  chéreté,  &  qui  procèdent  de 
cette  abondance,  car  là  où  eft  Tabon- 
dance ,  là  y  eft  le  dégât.  Les  monopo- 
les des  fermiers  ,  marchands  Se  artifàns 
eft  la  iroifiéme  caufe.  Quant  aux  fermiers 
&  marchands,  on  voit  clairement  que 
tous  les  biens  du  Roi ,  ôc  ceux  des  par- 
ticuliers ,  érant  donnés  à  ferme ,  ces  fer- 
miers &  marchands  arrenc,  achètent  les 
fruits  avant  qu'ils  foient  recueillis ,  ils 
les  ferrent,  &  en  font  des  magafins , 
qui  engendrent  la  difette,  ôc  par  confé-- 
quent  la  chéreté,  ôc  les  vendent  enfuire 
aux  prix  qu'ils  veulent,La  quatrième  caufe- 
eft  la  libéralité  dont  nos  Rois  ont  uféeii 
accordant  les  traites  des  bleds  Ôc  des 
vins  ôc  autres  marchandifes  pour  les 
tranfporter  hors  du  Royaume  -,  car  les 
marchands  avertis  de  rextrênie  chéretc 
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qui  ed:  ordinairement  en  Efpagne  Se  en 
Portugal,  &  qui  fouvent  arrive  dans 
d*autres  Royaumes,  obtiennent  par  le 
moyen  des  Favoris  de  Cour,  des  traites 
pour  y  tranfporter  les  bleds ,  le  tranf- 
port  defquels  nous  produit  la  chéreté. 
La  cinquième  caufe  efl:  le  prix  que  les 
Rois  &c  les  Princes  ont  donnes  auxcho- 
fes  de  plaifir,  comme  aux  peintures  Se 
aux  pierreries ,  qui  ne  s'achettcnt  qu'à 
l'œil  &  au  plaifir  ,  lefqueîles  fe  vendent 
aujourd'hui  dix  fois  plus  qu'elles  ne  fe 
vendoient  au  temps  de  nos  anciens  Rois, 
qui  n*en  tenoient  aucun  compte.  La  (1- 
xiéme,  fonr  les  impoHtions  Se  mahoftes 
mifes  fur  toutes  les  denrées.  Se  les  tailles 
exceiïives  impofées  fur  les  peuples.  La 
feptiémc,  font  les  guerres  civiles  de  U 
France  ,  qui  ont  mis  le  feu  par- tour ,  ont 
produit  l'infolence  &  l'impunité,  en  fac- 
ca^eant  Se  diiïîpant  tout.  I  a  huitième 
eft  Taugmentution  du  prix  des  i^Tonoies. 
La  neuvième  efl  la  ftcrilité  de  cinq  ou 
i)x  années  que  nous  avons  eu  conlccu- 
tivement,  qui  joint  aux  ravages  de  la 
guerre,  font  deux  fléaux  dont  nous  ion>- 
mes  affligés  depuis  long- temps. 

Voilà  toutes  les  caufes ,  ou  du  moics. 
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les  principales  qui  nous  ont  produit  Vex^ 
ceŒve  chéreré  que  nous  fouffrons,  kf- 
qr.elles  nous  difcuterons  particulièrement 
Tune  après  Tautre. 

La  première  caufe  de  cette  chéreré 
efl  donc  Tabondance  de  Tor  &  de  l'ar- 
gent qui  efl:  dans  ce  Royaume,  plus 
grande  qu'elle  n'a  jamais  été ,  dont  plu- 
fieurs  s'étonneront  ,  attendu  Textrême 
pauvreté  qui  eft  parmi  le  peuple:  à  quoi 
on  peut  adapter  l'ancien  proverbe  :  il  y  a 
beaucoup  d'or  &  d'argent ,  mais  il  efl 
mal  partagé.  Pour  prouver  ce  que  j'a- 
vance, il  ne  faut  que  confidérer  qu'il 
n'y  a  que  cent  vingt  ans  que  la  France 
efl:  aufli  étendue  qu'elle  Tefl:  à  préfent  : 
&  fi  on  veut  remonter  au  temps  defaint 
Louis ,  &  quelques  fiécles  après ,  on 
verra  que  les  Rois  n'avoient  aucunes 
Provinces  maritimes,  qu'ils  ne  pofTe- 
doient,  pour  ainfî  dire,  que  le  nombril 
de  la  Gaule,  encore  avoient-ils  guerre 
avec  les  Anglois  ôc  plufieurs  Seiî^nenrs 
particuliers,  leurs  voifins.  Les  Duchés 
de  Guienne  ôc  de  Normandie  ,  le  côté 
du  Poitou  &  celui  de  Picardie  étoienc 
poiïedés  par  les  Anglois.  La  Provence 
avoit  Ton  Comte,  fa  Bretagne,  fon  D\iCy 
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le  Languedoc  croit  acrenu  par  les  Rois 

de  Majorque.  Voila,  quant  aux  pays 
inaritimes.  Les  autres  pays  loin  de  la  mer , 
comme  la  Bourgogne ,  avoit  Ton  Duc  par- 
ticuiier ,  le  Dauphiné,  Ton  Dauphin, 
l'Anjou,  le  Poitou,  la  Tourainej  le 
Maine,  TAuvergne  ,  le  Limozin,  le 
Perigordj  l'Angoumois ,  le  Berry  &  au- 
tres ,  étoienc  a  l'Anglois^  les  autres  Du- 
chés &  Comtes  de  la  France  étoient  pof- 
fédés  aufîî  par  les  Anglois ,  8c  autres  Sei- 
gneurs particuliers,  qui  ne  permetroienc 
pas  que  les  Rois  prilTent  dans  leurs  ter- 
res autres  chofes  que  les  devoirs  ordi- 
naires; ôc  encore  quelques  uns  de  ces 
Seigneurs  leur  contcftoienr-ils  ces  n^c-i- 
mes  devoirs.  Il  n'y  avoir  donc  alors  nul 
trafic  fur  mer,  qui  nous  apportât  Tor  ÔC 
l'argent  des  pays  étrangers ,  &  les  Fran- 
çois étoient  contraints  de  confominer 
leurs  vivres,  6^  d'ufer  entr'eux  de  la 
première  coutume  des  hommes ,  qui 
ctoir  de  permuter  avec  leurs  voifins ,  les 
chofes  qu'ils  avoient  pour  les  autres  cho- 
fes qu'ils  n'avoient  point,  comme  de 
donner  du  bled  pour  du  vin. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  qu'il  n*y  a  que  ceut  vingt-actf 
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que  la  France  eft  aufïï  grande  qu'elle  efl 

aujourd'hui ,  nous    ne  reiiionrerons  pas 
plus  haut ,  &  nous   dirons  qu'avant  ce 
temps  les  Provinces  ci-devant  nommées, 
n*étoienc  point  aux  Rois  de  France,  mais 
étoient    poflédées,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  par  des  Seigneurs   particuliers,  Ôc 
celles  qu'ils  avoient  en  leur  puiflance  , 
étoient  (i  agitées  par  les  guerres  continuel- 
les des  Anglois,  des  Bretons,  des   Fla- 
mands >  Ôc  par   les  divifions  qui  étoient 
entre  les  maifons  de  Bourgogne  &  d'Or- 
léans, qu'il  n'y  avoit  aucun  trafic  ni  com- 
merce j  qui  nous  apportât  l'Or  Se  l'ar- 
gent. L'Anglois  qui  tenoit  les  ports  de  la 
Guienne  ,  de  la  Normandie  &  de  la  Pi- 
cardie, Ôc  qui  avoit  les  ports  de  Breta- 
gne à  fa  dévotion ,  nous  fermoit  toutes 
les  avenues   de  la  mer,  &  les  paffages 
d'Efpagne ,  de  Portugal ,    d'Angleterre , 
d'Ecoffe  ,    de    Suéde  ,    Dannemaric  ôc 
Allemagne;   les    Indes    n'écoient    point 
encore  connues  ^  l'Efpagnol  ne  les  avoic 
point  encore  découvertes.  Quant  au  le- 
vant ,  les  Barbares  Se  les  Arabes ,  que  nos 
anciens  appelloient  Sarrazins ,  tenoien^t 
tellement  la  mer  Méditerraftée  en  leur 
Tubje^ioa,  que  les  Cbrétiens  noCoïem 
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y  aller  fans  être  en  cîan2;er  d'être  mis  à 

la  cadene  ;  *  nous  n'avions  aucune  in- 
telligence avec  le  Turc,  comme  nous 
l'avons  eue  depuis  le  Roi  François  I.  L'I- 
talie nous  ctoit  interdire  par  les  divifions 
&  querelles  des  maifons  d'Anjou  &  d'Ar- 
ragon  ;  nous  n'avions  donc  entre  nous 
d'autre  trafic  &c  d'autre  commerce,  que 
de  marchandi'es  fi  marchandifes ,  comme 
de  bled  à  vin  ,  à  bois  &  autres  efpéces  , 
Car  d'or  &  d'argent ,  il  n'en  étoit  point 
queflion  ,  nous  n*avions  d'autres  mines 
d'argent,  que  celles  d'Auvergne  ,  &:  cet 
argent    coutoit    plus   à  affiner  qu'il  ne 


valoir. 


Aufîî  le  François  ne  s'amufo't  il  point 
alors  au  Commerce  ,  mais  il  s'appliquoit 
à  cultiver  {e%  terres ,  à  nourrir  des  bef- 
tiaux ,  &:  à  tirer  pour  Ca  fubriftance  tout 
ce  qui  lui  étoif  nccelTaire  ,  comme  le  bled, 
le  vin  ,  les  animaux  propres  pour  fa  nour- 
riture ,  les  laines  pour  faire  Tes  habits ,  les 
lins  &.'  les  chanvres  pour  faire  les 
toiles. 

Mais  confîdérons  quelles  commodités 
font  venues  à  Ki  France  depuis  cent  vingt 
ans.  L'Anglois  a  crc  clufTc  des  Gr.ules, 
nous  fommes  devenus  maures  de  toutes 

*  Cbaiae. 
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les  terres  qu'ils  tenoient  en  deçà  de  fa 
mer.  La  Bourgogne ,  la  Breragne  &  la 
Provence  ont  été  réunies  à  la  Couronne , 
ainfi  que  plusieurs  autres  Provinces.  Les 
chemins  nous  ont  été  ouverts  pour  tra- 
fiquer en  Italief  en  Angleterre,  en  Ecofle , 
en  Flandres  &  dans  tout  le  feptentrion. 
L*amifié  ôc  Tintelligence  entre  le  Grand 
Sei^-neur  &  nos  Rois  nous  ont  frayé  le 
chemin  du  Levant.  Les  Portugais  &  les 
Efpagnols ,  qui  ne  peuvent  vivre  fans 
venir  en  France  mandier  leur  pain,  font 
allés  chercher  le  Pérou,  le  Golfe  de  Perfe, 
les  Indes,  T Amérique  ,  là  ils  ont  fouillé 
les  entrailles  de  la  terre  j  ils  en  ont  tiré 
Ter  pour  nous  Tapporter  en  beaux  lin- 
gots ,  en  porrugaifcs,  en  troubles  ducats, 
en  piftolets  Se  autres  efi  cces,  pour  avoir 
nos  bleds ,  nos  toiles ,  draps  ,  partais ,  pa- 
piers ôc  autres  marchandifes.  L'Angloîs 
pour  avoir  nos  vins  ,  nos  pafiels  6c  notre 
fel ,  nous  apporte  fes  beaux  nobles  à  la 
rofe^  à  la  nau,  ^&  fes  angelots.  L'Al- 
lemand nous  apporte  Tor  dont  nous  fai- 
fons  nos  beaux  cens,  Se  toutes  les  autres 
nations   de  l'Europe  nous  apportent  de 

*  F/peces  d'Angleterre  marquées  à  une  rofej 
à  un  navire ,  &  à  un  Ange. 
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Tor  &  de  Pargent  pour  avoir  lescommo- 
dircs  de  la  vie  que  nos  terres  produifenr, 
&  qu'ils  n*ont  pas ,  &  principalement  le 
Tel  que  nous  avons  en  Sainronge,  qui 
e(l  le  meilleur  pour  faler,  &  qui  pafTe 
en  bonté  ,  en  valeur  &  en  longue  garde  » 
celui  de  Lorraine,  Bourgogne, Provence 
ôc  Languedoc. 

Outre  cette  caufe  de  l'abondance  de 
Tor  &  de  l'argent  qui  procède  de  raccroif- 
feinent  du  Royaume  de  France ,  Se  du 
trafic  avec  les  étrangers,  il  y  en  a  encore 
une  autre  I  qui  eft  la  multitude  du  peuple 
qui  s'efl  confidcrablement  multipliée  de- 
puis que  les  guerres  civiles  d'entre  les 
maifons  de  Bourgogne  &  d'Orléans  ont 
été  aiïoupies,  Se  que  les  Anglois  ont  été 
renco:nés  en  leurlfle.  Pendant  ces  guer- 
res qui  ont  duré  plus  de  deux  cens  ans, 
le  peuple  étoit  en  petit  nombre,  les 
champs  par  conféquent  déferts ,  les  Villa- 
ges dépeuples  ,  les  Villes  inhabitées  Se 
prerquedcftrtes.  Les  Anglois  les  avoienc 
ruinées  Se  faccagées,  brûlé  les  Villages, 
tué  Se  madàcré  la  p\ns  grande  partie  du 
peuple,  ce  qui  empcchoit  r.ïgriculture 
Se  le  trafic.  Mais  depuis  que  la  p  lix  d'ire  , 
le  Royaun^ie    s'eft  peuplé  conûdérable- 
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mentj  les   peuples  Te  font  mis  dans  k 
tête  de   trafiquer ,    Se    de    chercher  les 
moyens  d'avoir  de  Tor  (ScdeTargenr. 

I^e  là  eft  venue  raboiidance  de  l*or  3c 
de  l'argent ,  &  ce  qui  a  caufé  la  chéreté 
des  denrées  ;  car  comme  l'or  ôc  l'argent 
ed:  venu  nous  enlever  ces  denrées  &  mar- 
chandifes  par  la  commodité  delà  mer, 
ce  qui  en  a  occafionné  la  rareté  ,  &  par 
conféquent  la  chéreté.  Il  eft  certain  que 
Tabondance  de  Tor  Se  de  Targent  rend  les 
hommes  plus  libéraux ,  &  fait  qu'ils  achè- 
tent plus  facilement ,  &  que  là,  où  l'or  & 
l'argent  font  moins  abondans ,  les  mar- 
chandifes  font  moins  chères:  c^eft  ce  que 
ion  voit  dans  les  pays  où  il  n'y  a  point 
de  commerce  ,  où  le  peuple  n'eft  pas  en 
grand  n^^mbre ,  les  habirans  faute  de 
trouver  à  qui  vendre  leurs  fruits ,  foit 
faute  de  ports  ik  de  rivières,  ou  parce 
que  chacun  en  a  pour  foi ,  font  contraints 
de  les  donnera  vil  prix;  mais  où  il  y  a 
abondance  d'or  &  d'ar^enc ,  de  peuple  , 
&  où  le  commerce  fleurir ,  comme  à  Pa- 
ris ,  Venife  &  Gen«:s ,  tout  fe  vendché- 
rement ,  comme  les  vivres,  les  étoffes 
&  habits  If  s  parfums,  les  foyes  Vau- 
tres babioLtiCi  de  mercerie,  qui  font  vi- 
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mouroient  de  faim  dans  des  pays  barbares, 
comme  en  Bafque ,  Gafcogne  &:  Baffe- 
Bretagne,  parce  que  perfonne  n'achète- 
roit  de  ces  babioles  faute  d'argent.  C'efl 
donc  Tabondance  d'or  ôc  d'argent  qui  fait 
que  tout  fe  vend ,  &  qui  cauie  la  chcreté 
de  toutes  chofès. 

Mais  après  avoir  allégué  plufieursrai- 
fons  péremptoires  de  la  chéreté ,  procé- 
dant de  l'abondance  de  l'or  &:  de  l'ar- 
gent: venons  à  d'autres  qui  feront  con- 
noître  combien  jadis  la  France  étoit  dé- 
nuée de  ces  métaux. 

Nos  anciens  Rois  Ce  font  fi  fouvent 
trouvé  en  telle  néceflTué  d'argent ,  que 
par  ce  défaut  ils  ont  manque  de  très-bel- 
les entreprifes^  occafions.  Qiielques  fois 
ils  ont  voulu  lever  fur  leurs  fujets  le  cen- 
tième ,  &  le  cinquantième  en  argent  , 
mais  le  peuple  étoit  Ci  pauvre,  que  l'on 
étoit  contraint  de  vendre  leurs  biens  pour 
fournir  à  une  fi  modique  taxe. 

Le  Roi  Jean  ayant  été  fait  prifbnnier 
à  la  bataille  de  Poitiers,  &  mené  en  An- 
gleterre ,  Ton  fils  Charles,  Duc  de  Nor- 
mandie ,  ôc  depuis  Roi ,  fous  le  nom  de 
Charles  V,  alTembla  à  Paris  les  trois  Etat^ 
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pour  avoir  de  Targenc  pour  la  rançon  de 

ion  père.  Le  Roi  voyant  que  fon  fils  ne 
pouvoit  obtenir  ni  recouvrer  unefomme 
d'argent  pour  fa  rançon  ,  y  vint  en  per- 
fonne,  mais  voyant  par  lui-même  qu'il 
étoit  impo(ïïble  de  lever  cette  fomme ,  at- 
tendu la  pauvreté  de  Ton  peuple  ,  il  fut 
contraint  de  retourner  en  Angleterre  pour 
foUiciter  une  diminution  de  cette  rançon, 
&  fut  obligé  de  reRcr  long- temps  prifon- 
nier ,  faute  d'avoir  pu  trouver  cette  fom- 
me. Le  même  Roi ,  avant  qu'il  fût  pri- 
fonnier,  dans  un  befoin  urgent  ne  put 
jamais  trouver  dans  tout  fon  Royaume , 
une  modique  fomme  de  foixante  mille 
livres  >  dont  il  avoit  extrêmement 
befoin. 

Aufîl  nous  lifons  en  nos  hiftoires, 
qu'anciennement  faute  d'argent,  on  fai- 
foit  de  la  monoye  de  cuir  avec  un  cloud 
d'argent  au  milieu.  Et  fi  on  fait  réflexion 
au  temps  prelent ,  on  trouve  qu  en  iix 
mois  on  a  trouvé  dans  Paris  plus  de  qua- 
tre millions  de  livres ,  Se  que  chaque  an^ 
née  on  tire  plus  de  revenu  de  cette  Ville  , 
que  l'on  n'en  tiroit  autrefois  en  fix  ans. 
L'année  1556  produifit  au  Roi  Henri  qua- 
rante millions ,  Icrfqu'il  ûz  tous  fes  Offi- 
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Cîers  alternatifs.  Il  n*y  a  en  France  aucune 

recette  générale  qui  ne  produife  cinq  fois 
plus  qu*elle  ne  produifoit  aurrefois.  La 
Bretagne  n'a  jamais  valu  à  (es  Ducs  que 
trois  cens  mille  livres  de  rente,  elle  pro- 
duit aujourd'hui  plus  d*un  million,  fans 
compter  les  Aides  &  les  deniers  qui  pro- 
viennent de  la  vente  des  Offices  de  cette 
Province.  On  peut  juger  des  autres  Pro- 
vinces à  proportion.  Le  Comté  d'Angou- 
iDois  ne  fut  donné  au  Comte  Jean  jHIs  , 
puifré  de  Louis ,  Duc  d'Orléans ,  que  pour 
quatre  mille  livres  de  rente;  aujourd'hui 
il  vaut  plus  de  foixanre  mille  livres.  Le 
même  Duc  d'Orléans  eut  pour  fon  appa- 
nage  le  Duché  d'Orléans,  le  Comté  de 
Valois  &d'Angoumois  pour  douze  mille 
livres  de  rente,  ils  rapportent  aujourd'hui 
plus  de  dix  fois  autant.  Charles  VII  ne  fie 
jamais  valoir  fon  Royaume  plus  d'un  mil- 
lion &  fept  cens  mille  livres  de  rente.  Son 
fils  Louis  IL  ayant  augmenté  fon  Royau- 
me des  Duchés  de  Bourgogne  &  d*Anjou , 
ôc  des  Comtés  de  Provence  &  du  Maine , 
a  reçu  trois  millions  plus  que  fon  père.  Ce 
qui  fit  que  le  peuple  fe  trouva  fi  foulé  , 
qu'à    l'avénemcnt  de  Charles  VIII.  fon 
(ils,  à  la  Couronne,  il  fut  ordonné  à  la 
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requête  &  înftance  des  Etats  >  que  lamoi^ 

tié  des  charges  feroit  retranchée.  De- 
puis ce  temps  la  Bretagne  ayant  encore 
été  réunie  à  la  Couronne  ,  on  a  mis  de 
nouvelles  impofirions ,  &  augmenté  les 
anciennes  5  ce  qui  efl:  encore  une  preuve 
d'une  très-grande  abondance  d'or  &  d'ar- 
gent. 

Il  y  a  encore  deux  autres  caufes  de  cette 
abondance,  dont  Tune  e(ï  la  banque  de 
Lyon,  du  profit  de  laquelle  les  Luquois, 
Plorentins,  Genevois,  Suifles  ik    Alle- 
mands étant  affriandés ,  apportent  beau- 
coup d'argent  en  France.  L'autre  caufeed 
l'invention  des  rentes  conflituées  fur  la 
Ville  de  Paris ,  lefqueiles  ont  engagé  un 
chacun  à  y  mettre  fon  argent.  Il  eft  vrai 
qu'elles  ont  fait  cefTer  1^  trafic  &  la  mar- 
chandife  ,  qui  auroient  un  bien  plus  grand 
cours  , s'ils  nétoient  diminués  parle  tra-. 
Hc  d'argent  que  Ton  fait. 

Le  dégât  &  la  difîîpation  e(i  la  féconde 
^^aufe  de  la  chérerc  des  vivres  &  autres 
^  denrées ,  ôc  cette  difîîpation  vient  premiè- 
rement des  dépenfes  de  table  ;  on  nefe 
contente  plus  à  un  dîner  ordinaire  de  trois 
fervices,  confiftanrs  en  bouilli,  rôti  ôc 
fruit  >  il  faut  d'une  viande  en  avoir  de  cinq 
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bu  (îx  façons ,  des  hachis ,  des  pâtiflerîes  9 
falmigondis  &  autres  exccs  :  &  quoique 
les  vivres  foient  plus  chers  ,  qu'il  ne  fu- 
rent jamais,  rien  n'arrête,  il  faut  de  la 
proFufion  ,  il  faut  de  ladélicatefTe,  il  Fauc 
des  ragoûts  (bphiftiqués  ponraiguifer  Ta- 
pétit  &  irriter  la  nature.Chacnn  veut  au- 
jourd'hui aller  dîner  chez  le  More,  chez 
Samfon  ,  chez  Innocent  ôc  chez  Havart  *, 
Minières  de  volupté  &  de  profufion ,  qui 
dans  un  Royaume  bien  policé,  feroienc 
banis  &  chalTcs  comme  corrupteurs  de 
mœurs. 

Il  efl;  certain  que  fi  ceux  qui  tiennent  les 
grandes  tables  &:  font  feltins  &  banquets , 
retranchoienr  le  fuperflu,  les  denrées  ne 
feroient  pas  li  chères ,  &  tout  le  monde  y 
participeroit  un  peu.  On  en  peut  dire  de 
même  du  vin  ,  Tufage  duquel,  ou  pour 
mieux  dire ,  l'abus  efi  plus  commun  en  ce 
Royaume  qu'en  tout  autre.  On  blâme 
les  Allemands  pour  leurs  carroux  ** 
&  grand  excès  en  leur  manière  déboire; 
néanmoins  ils  font  mieux  réglés  que  nous  : 
il  n'y  a  que  les  chefs  des  maifons  qui  boi- 
vent du  vin.  Les  Flamands,  les  Anglois, 
les  Ecolfois ,  ne  boivent  que  de  la  bierrc  : 

*  Fameux  Traiteurs  en  i;8^. 

**  Aiïeiiiblce  de  Table. 

RecucU  G,  G 
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îe  vîn  efl  interdit  en  Turquie,  par  la  Re- 
ligion même,  aufîî  ces  peuples  font-ils 
forts  ôc  robuftes  j  &  au  contraire  nous 
voyons  en  France  le  vin  commun  aux  en- 
fans  &  aux  domeftiques ,  &:  ne  les  rend  pas 
plus  robuftes  &  plus  forts  :  de  là  il  eft  ar- 
rivé ,  que  par  cette  grande  confommation 
devin,  il  a  fallu  multiplier  ks  vignes,  & 
employer  des  terres  labourables  à  cet  ufa- 
ge ,  ce  qui  diminue  la  quantité  des 
grains. 

Venons  aux  bâcimensde  cetemps,  Se 
sux  meubles  dont  ils  font  garnis ,  il  n*y  a 
que  trente  ans  que  cette  fuperbe  façon  de 
bâtir  eft  venue  en  France.  Nos  pères  Ce 
contentoient  de  bâtir  un  bon  corps  d'hô- 
tel,  une  baffe- cour,  une  ménagerie ,  au- 
.  jourd*hui  il  faut  des  corps  d*hôtel ,  des  pa- 
villons ,  des  galleries ,  des  fales ,  des  porti- 
ques ,  des  baluftres  ;  on  négligeoit  tous  ces 
beaux  ornemens  d*Architedure,  on  fe 
contcnroit  du  nécefTaire.  Les  meubles 
'  étoient  fimples ,  on  ne  fçavoic  ce  que  c*é- 
toit  que  Tableaux  &  Sculptures  ;  on  ne 
voyoit  pas  une  immenfité  de  vaiffelle d'ar- 
gent t^  d'or ,  point  de  chaînes  ^  bagues  ôc 
joyaux  5  comme  aujourd'hui ,  tout  cela  ne 
iervoit  qu'à  rendre  les  efpéces  rares,  &  à 
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enclicrîr  les  denrées  &  chofes  ncceffaires 
à  la  vie.  Pour  entretenir  ces  excelîîves  dé- 
penfes ,  il  faut  jouer ,  emprunter ,  vendre  , 
ôc  Te  déborder  à  roures  fortes  de  volup- 
tés, &  enfin  payer  fes  créanciers  par  des 
cédions  ik  faillites.  Voilà  comment  la 
cherté  nous  provient   du  dégât. 

Les  monopoles  des  marchands,   fer- 
miers &:  artiians ,  font  la  troidéine  caufe 
de  la  cherté.    Les  artifans    s'alTemblenc 
en  leurs  Confrairies  pourafTeoir  un  prix 
aux  marchandifes,  ils  enchériirent  tour  , 
tant  leurs  journées  que  leurs  ouvrages, 
ce  qui  devroit  ctre  défendu  cxpreiTénienr. 
Les  Fermiers  &  marchands   vont  ache- 
ter les  bleds  encore  pendans  par  les  raci- 
nes ,  font-ils  recueillis,  ils  en  font  des 
amas ,  ils  deviennent  chers ,  de  les  vendent 
un  prixexhorbitant ,  enforte  que  fouvent 
le  laboureur  n'a  pas  de  quoi  faire  fes  fe- 
mailles. 

La  quatrième  caufe  de  la  cherté  font 
les  traittes ,  defqueiles  cependant  nous  kc 
pouvons  nous  paffer  j  mais  il  feroit  nécei- 
faire  d'aller  plus  modérément,  lorfqu'on 
les  permet.  Chacun  ferait  que  le  bled  en 
France  n'efl  pas  (î-tôt  meur,  que  TEfpa- 
gnol  l'emporte ,  d'autant  que  l'Efpagne, 

Gij 
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excepté  TArragon  &  Grenade ,  eft  fort  flé- 
rile,  ce  qui ,  joint  à  la  parciïe  des  peuples 
de  ce  Royaume ,  fait  qu'ils  n*ont  point 
de  bleds  pour  vivre.  D'un  autre  côté  le 
Languedoc  &  la  Provence  en  fournit  la 
Tofcane  &  la  Barbarie,  ce  qui  caufe  l'a- 
bondance d'argent  &  la  cherté  des 
grains,  car  nous  ne  tirons  d'autres  mar- 
chandifesde  rEfgagnol,  que  les  liuilles, 
épiceries,  avec  dts  oranges ,  encore  les 
meilleures  drogues  nous  viennent  elles  du 
Levant.La  paix  avec  l'étranger  nous  donne 
les  traites ,  &  par  conféquent  la  cherté  ; 
ainfi  Cl  les  traites  nous  font  néce(îaires,elles 
nous  (ontauflî  préjudiciables  par  lesmal- 
verfations  qui  s'y  commettent  ;  ainfi  il 
feroit  très- utile  de  remédier  à  ces 
abus. 

La  cinquième  caufe  de  la  cherté  , 
provient  du  plaifir des  Princes,  qui  don- 
nent le  prix  aux  chofes ,  ils  aiment  les 
pierreries  &  les  bijoux  ,  les  peuples  veu- 
lent les  imiter,  ils  en  achètent  de  Ce  rui- 
nent. On  a  vu  que  François  premier  ai- 
moit  fort  les  pierreries ,  imitant  en  cela 
Henry ,  Roi  d'Angleterre ,  &  le  Pape 
Paul  IIL  tous  les  François  en  portoient, 
Henry  IL  les  méprifa,  on  ne  vit  jamais 
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rîenàfîbon  marché  ;  maintenant  qu'eîles 

font  aimées  &  chéries   de   nos  Princes, 

tout  le  monde  en  veut  avoir ,  &  font  d'un 

prix  excefîîf. 

La  fixiéme  caufe  de  la  cherté  des  vi- 
vres provient  des  impolicions  mifes  fur 
le  peuple ,  mais  il  faut  excufer  i^^;  con- 
fîdérer  la  calamité  du  temps ,  &  les 
guerres  que  les  rébelles  ont  fufcité  au 
Roi. 

La  fêpticme  caufe  efl:  le  défaut  de 
culture;  &  par  cette  raifon  les  terres  n'é- 
tant point  enfemencées  ,  on  ne  peut  point 
recueillir  de  grains,  celles  qui  le  font, 
n'ccant  qu'imparfaitement  labourées  à 
caufe  de  la  pauvreté  des  laboureurs,  oîî 
recueille  peu, 

La  huitième  caufe  efl  la  (lérilitc  de 
cinq  ou  fjx  années  confécutives,  dont  le 
Royaunieaétc  affligé. 

Voilà  les  huit  caufes  principales  de  no- 
tre cherté  ,  auxquelles  nous  pouvons 
ajourer  l'augmentation  du  prix  des  mo- 
noyes,  &  les  changemens  particuliers, 
qui  ordinairement  arrivent  ;  &  qui  font 
enchérir  les  chofes  de  leur  prix  ordmaire , 
comme  les  vivres  en  temps  de  famine ,  les 
armes  en  temps  de  guerre. 

G  H) 
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Apres  avoir  parcouru  les  caufes  de  fa 
cherté  ,  il  refte  maintenant  à  trouver  les 
moyens  d'y  remédier  au  moins  malqu'il 
fera  poiïible,  fans  vouloir  blâmer  aucu- 
nement ce  que  les  Magiftrats  ont  fait  juf- 
qu*ici ,  pour  trouver  quelque  remède  à. 
cette  cherté,  ni  fans  vouloir  imputer  ce 
mal  à  la  mauvaife  police  de  la  France. 

Nous  commencerons  par  l'abondance 
d'or  &  d'argent ,  laquelle,  quoiqu'elle 
foit  caufe  du  grand  prix  Se  enchérifle- 
ment  des  chofes,  néanmoins  c'eft  la  ri- 
che (Te  d'un  pays. 

Quant  au  dégât  &  à  la  diflîpatîon  y 
tant  des  biens  que  des  habits  ,  on  a  beau 
fa-Tc  c<  réirérer  tant  de  bçaux  Edits  fur 
les  vivres,  &  principalement  fur  les  ha^ 
bits,  ils  feront  inutiles,  (î  on  ne  les  fais 
étroitement  obferver  >  car  plus  on  fait 
de  defenfes ,  &  plus  on  en  porte ,  &  ja- 
irr'is  elles  ne  feront  bien  obfervées ,  (1 
le  Roi  ne  les  fait  garder  aux  courtifans , 
car  le  refte  du  peuple  fe  gouverne  à  fon 
exem})le  ;  mais  ce  dégât  n'eft  rien  en  com- 
paraifon  de  celui  que  font  les  foldars  Fran- 
çois qui  pillent  Se  ravagent  les  Campa- 
gnes ,  rançonnent  les  peuples ,  Se  enlèvent 
loue  aux  pauvres  laboureurs.,  en  leur  pre^ 
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nanc  leurs  grains ,  volailles,  8c  beltiaux 
fervansau  labourage,  ce  qui  fait  que  ces 
laboureurs  quictenc  8c  abandonneiu  leurs 
patries,  8c  les  terres  reftent  fans  cul- 
ture. 

Quant  aux  monopoles  des  marchands 
&  des  artifans  qui  s'affemblent  dans  leurs 
Confrairies  pour  fixer  le  prix  des  mar- 
chandifes  8c  ouvrages ,  il  fauiroic  défen- 
dre ces  forces  d'alTemblées ,  Ô.:  (uivre  en 
cela  ce  qui  fut  ordonné  aux  Etats  d*Or- 
Jeans.  Et  pour  parler  des  monopoles  des 
fermiers  8c  marchands,    qui  cauient  la 
cherté  du  bled ,  nous  fuivrons  fur  cela  cç 
qui  eil  compris  en  la  dode  rt^montrance 
que  M.  de  Bailly ,  fécond  Ptéfident  en 
la  Chambre  des  Comptes  de   Paris ,    a 
depuis  quelques  années  faites  au  Roi  , 
ôc   dirons  que  pour  éviter  la  cherté  du 
bled,  &  empêcher  que  les  marchands  8c 
fermiers  ne  le  gardent  trop  long  temps 
dans  leurs  greniers ,  attendant  le  temps 
cher  pour  le  vendre  à  leur  avantage  ,  les 
ventes  s'en  feront  dans  un  an  ,  &  au  temps 
porté  par  l'Ordonnance  ,  8c  qu'à  ce  faire 
feront  lefdits  fermiers  contraints  par  les 
Juges  8c  Officiers  des  lieux,  afin  que  le 
pauvre  peuple,  qui  a  tantd?  peine  8c dz 
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travail  à  labourer  &  cultiver  la  terre,  5^ 
duquel  le  Roi  tire  Tes  tailles ,  aydes  ôc 
fubiîdes,  en  pui(îe  être  fecouru  pour  Ton 
argent,  &  au  temps  porté  par  l'Ordon- 
nance 5  auquel  le  bled  eft  volontiers  le 
plus  cher. 

Que  fuivant  les  anciennes  Ordonnan- 
ces des  Rois,  nul  étranger  ne  foit  admis 
à  enchérir  &  prendre  les  fermes  du  Do- 
maine,   Aydes  ôc  Gabelles,  ni  en  être 
afTocié ,  afin  que  le  profit  qui  en  pourra 
provenir,  ne  forte  point  hors  du  Royau- 
me 5  comme  il  (e  voit  qu*il  en  fort  plu- 
£eurs  deniers  par  le  moyen  des  annates, 
banques,  draps  de  foye ,  fubfides  de  pro- 
cès ,  impofîtions  foraines,  la  Douane  de 
Lyon,   fermes   d'Evéchcs,   Abbayes  ôc 
Prieurés,  ôc  autres  moyens  qui  palTent 
tous  par  la  main  des  étrangers,  Il  arrive 
encore,  comme  nous   l'avons  déjà  dit, 
que  dès  que  les  bleds  Ôc  les  vins  font 
recueillis  ,  quelquefois  même  avant ,  les 
marchands  vont  par  les  champs  ,  arrenc 
tous  les  fruits  ôc  les  achetrent  à  beaux 
deniers,  ou   les  prennent  en    payement 
de  ce  qui  leur  eft  dû  par  le  pauvre  pay- 
fan  :  ils    les   ferrent ,    ôc  en  les  ferrant 
ainfi  ils  engendrent  la  difette }  après  cela 


ils  les  vendent,  étant  devenus  forts  chers, 
ôc  quand  ils  voyent  que  l'on  ne  peut 
plus  vivre  fans  pafTer  par  leurs  mains  ; 
à  quoi  il  faudroir  remédier  par  ligou- 
reufes  Ordonnances ,  deffenfes  &  Arrêts 
Ôc  empêcher  tel'es  monopoles  qui  por- 
tent un   préjudice  ine  -iniable. 

Les  fermes  feules  fans  les  monopoles 
de  ceux  qui  les  tiennent  auroient  bien 
pu  occafionner  auffî  la  cherté  j  il  n*y  a 
pas  cinquante  ans  qu*en  France  ,  il  n*y 
avoir  ^uères  de  gens  qui  donnalTent  leurs 
biens  à  ferme,  chacun  les  failoit  valoir, 
ôc  fur -tout  les  Rois  ne  donnoient  pas 
leurs  domaines,  &  autres  droits  à  ferme 
delà  façon  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  Et 
quelques  ordonnances  qu'ayent  ci  -  de- 
vant fait  les  Rois  fur  le  fait  de  leurs 
Finances,  jamais  ils  n*ont  voulu  donner 
tout  le  corps  des  recettes  de  leurs  do- 
maines ,  mais  feulement  le  domaine  mua- 
ble  &  cafuel  ,  pour  trois,  (îx  ,  ou  neuf 
années ,  ainfi  qu'il  a  été  avifé  pour  le 
mieux,  mais  les  ont  fait  exercer  &  ma- 
nier dans  les  recetres  pour  la  conferva- 
tion  de  leurs  droits,  qui  ne  gifent  en 
daces  ni  intrades*  ,  comme  ('ans  les  au- 
tres pays ,  mais  en  cens ,  en  rentes  fon- 

*  Inipôcs ,  &  revenus  caïuels. 
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cîéres ,  terres ,  près ,  ôcc.  Pour  îa  ccn- 
iervation  defquels  droits  a  été  trouvé 
utile  ôc  néceffaire ,  qu*il  y  eut  receveurs 
particuliers  pour  en  compter  le  menu  y 
êc  tenir  regillre  fidèle  ;  afin  aufîî  que  les 
Procureurs  Généraux  ayenc  recours  aux- 
dits  comptes  ,  qui  font  les-  feu Is  titres 
du  domaine,  pour  conferver  ces  droits, 
à  roccaîion  defquels  il  y  a  fouvent  des 
procès  5  parce  que  chacun  s'efforce  d'en- 
treprendre fur  les  Domaines  du  Roi  > 
ce  que  la  Chambre  des  comptes  à  Paris 
a  remontré  très  clairement  au  Roi ,  Se 
à  fon  Confeil ,  &  les  inconvcniens  qui 
peuvent  arriver  en  donnant  à  Ferme  les 
Domaines ,  dont  il  femble  ctre  raifon- 
nable  que  pour  le  bien  de  ce  Royaume» 
&.  commodité  des  fujeis  du  Roi  ,  fou 
bon  plaifir  fut  d'ordonner  ,  en  faifant  les. 
baux  à  ferme  du  domaine ,  ce  que  nous 
venons  de  dire  ci-defius. 

Quant  aux  traittes ,  elles  nous  feroient 
îrès- profitables  fi  on  y  alloit  plus  mo- 
deftement  que  l'on  ne  fait;  chacun  fçais 
que  le  commerce  confifie  en  permuta- 
îior^,  &  quoique  veuillent  dire  plufieurs 
grands  perfen nages ,  qui  fe  font  efforcé 
de  letrancher  eiuiérenient  les  trakies.. 
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cr«^/ans  que  nous  pouvions  nous  padèr 
jes  étrangers ,  cela  ne  peut  être  ;  car 
nous  avons  befoin  d'eux,  &  ne  pouvons 
nous  en  pafTer.  Et  Ci  nous  leur  envoyons 
du  bled  ï  du  vin  ,  Tel ,  fafî'ran  ,  ôc  autres 
niarchandifes ,  nous  avons  d'eux  en  con- 
tre échange  tous  les  métaux  excepté  le 
fer,  &  autres  marchandifes,  &  cxcel- 
lens  ouvrages  de  main.  Er  quand  bien 
même  nous  pourrions  nous  en  pafïèr  » 
encore  devons  nous  faire  part  à  nos  voi- 
Cns  de  ce  que  nous  avons,  tant  par  la 
charité  qui  nous  commande  de  faîre  parc 
à  nos  voilins  de  ce  que  nous  avons ,  ôc 
cju'ils  n*onc  pas ,  que  pour  entretenir 
une  bonne  amitié  &  intelligence  avec 
eux  :  à  la  bonne  heure  defFenJre  le  tra» 
fie  des  chofes  inutiles,  &  qui  ne  fervent 
qu'à  la  volupté;  mais  il  faudroir ,  quant 
aux  traittes  de  bled,  aucunes  ne  fulfent 
accordées  aux  Fermiers  de  marchancfs^" 
leurs  alTocics  pendant  le  temps  de  leurs 
fermes ,  afin  que  par  le  moyen  defdites 
irairtes  &  intelligence  des  fermiers  ôc 
marchands,  les  bleJs  ne  pulTenc  être 
tranfportés  hors  du  Royaume  ,  Si  dé- 
plus, faire  enlorte  que  les  traittes  ne  ful- 
fent  fi  libéra'cment  accordées ,  comme 
elles   \q  foiu,  aux  favoris  de  la  Cour^ 

G  vjj 
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même  durant  Textrême  cherté  quî  rl^ 
gne  .  afin  que  h   rranfport  de  nos  bleds 
ne  nous  amené  une  cherté  txceffive  ôc 
dommageable  au  Public. 

Peur  toucher  le  moyen  de  remédier 
à  la  cherté  du  prix  des  chofes  aux- 
quelles les  Princes  prennent  plaifir ,  corn- 
me  aux  peintures  &  pierreries  ,  cela 
condfte  en  eux  -  mêmes.  Et  pour  le 
moins  s'ils  en  veulent  avoir  beaucoup , 
ôc  Ce  faire  voir  tous  hiifans  en  pierreries, 
îls  doivent  faire  defîenfe  à  leurs  fujets 
d'en  porter.  Mais  ce(ï  la  coutume  de 
France  >  que  le  Gentilhomme  veut  faire 
le  Prince,  Se  s'il  voit  que  Ton  maître  fs 
pare  de  pierreries ,  il  en  veut  avoir  au/ïï , 
deut-il  vendre  fa  terre.  Tes  prés  ,  ou 
s'engager  chez  le  marchand.  Les  Princes 
ne  devroient  paroîrre  que  par  leurs  ver- 
tus,  fans  chercher  à  briller  par  de  vains 
ornemens  ,  ils  font  affez  connus  &  ref- 
pedlés  par  leur  rang  &  par  leur  auto- 
rité ,  Qns  dé(îrer  d*être  vus  brillans  de 
pierreries  :  ce  n*eft  point  abfolumenr  un 
mal  que  les  Rois  &  les  Princes  brillent 
par  Tcclat  des  pierreries,  Se  cela  feroic 
bon,  (i  les  petits  compagnons  ne  vou- 
loiem  les  inûcer  dans  cette   dépenfe  » 


laquelle  il  faudroic  defFendre  très-ex- 
prcirémenr. 

Les  impofirions  excefTîves  mifes  fur 
le  peuple  &  les  railles  contribuent  beau- 
coup à  la  cherté  des  vivres  ;  le  remède 
à  ce  mal  coiVîfle  en  la  bén'gniré  du 
Roi,  en  laquelle  nous  devons  toiirefpé- 
rer  ,  que  cefTant  les  canfes  pour  lefquel- 
les  elles  font  impofées,  qui  font  les  guer- 
res civiles ,  &  le  payement  de  Tes  dettes , 
il  en  déchargera  Ton  pauvre  peup'e.  Ec 
quant  aux  guerres  qui  ont  enfeignc  au 
foldar  Tinfolence ,  pour  brûler,  piller  , 
ravager,  tout  cela  requiert  des  ordon- 
nances militaires  (ur  le  règlement  de  la 
vie  des  gens  de  guerre. 

Six  années  ftériles&r  consécutives  que 
nous  avons  eues  caufées  par  les  moyens 
ci-denfus,  c*eft-à-dire  5  par  le  défaut  de 
culture  des  terres  ont  caufc  une  grande 
cherté  qui  peut  être  corrigée,  ôc  peut 
y  être  remédié  par  bonnes  orionnuices 
fur  h  diflribution  ,  ordre  ,  rélerve  ,  vente 
êc  taux  des  vivres  ,  lefpels  fupplcerant 
à  cette  ftérilirc  ,  ôc  nous  apporteront  , 
fînon  un  grûni  marché  de  routes  chofes» 
au  moi n*^  meilleur  qne  nous  ne  Pavons; 
Cir  il  n'y  eue  jarnais   C\  grande  (Icrilité 
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ni  difettedebiens,  qu'une  bonne  poîicS" 
n'y  air  fuppléé  j  mais  ou  elle  manque  ^ 
auroic-on  des  vivres  en  abondance,  la 
dilette  y  feroit  toujours.  Il  y  a  uo 
moyen,  lequel,  quand  tous  les  autres 
cedèroient ,  nous  peut  feul  ôter  la  cher- 
té ,  &  couper  cours  à  toutes  mono- 
poles :  c'eft  qu'aux  principales  villes  de 
chacune  Province,  on  érige  un  grenier 
Public ,  dans  lequel  on  pourra  ramafTer 
une  telle  quantité  de  bled  que  Ton  ju- 
gera néceiïaire  pour  partie  de  la  nour- 
riture des  habitans  de  cette  Province  , 
lefquels  greniers  feront  ouverts  ,  &  le 
bled  diftribué  au  peuple  à  mefure  que 
Ton  verra  la  néceftîté  ,  Si  que  le  mar-. 
çhé  ordinaire  ne  fournira  plus ,  ou  que 
le  bled  y  fera  trop  cher  par  les  monO'* 
pôles  des  marchands.  Et  où  une  ville 
le  trouvera  en  néccfÏÏté  ,  les  autres  villes 
feront  tenues  de  la  fecourir ,  &  fe  pour- 
ront lesEchevins,  ou  ceux  de  ces  villes 
qui  auront  été  charges  de  la  police  , 
avertir  fouvent  les  uns  ôc  les  autres  de 
la  quantité  &  prix  de  leurs  grains, '& 
pourront  contraindre  tous  Gcntilshom-- 
jnes ,  Fermiers  ,  marchands  &  autres  de 
vsndxs  kuts  bleds^  ôc  aea  faire  autrs, 
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téferre  que  pour  leur  provifîon.    Et  E 
aucun  marchand  veut  acheter  des  bleds 
en   une   Province   pour  les   rranfporrer 
en  l'autre  ,  il    fera    tenu    d'avertir    les 
Officiers  de  la  Police  de  laqu.mtit^  qu'il 
veut  acheter  ,   &  du  lieu  ou  il  le  veut 
tranfporter,  afin  que  ces  Officiers  puif- 
fent  donner  avertiîîemenr  aux  autres  de 
Tachapr ,   quantité,    prix  ,  &  rranfporc 
defdits  bleds.    Par  ce  moyen  le  Gentil- 
homme,   l'Abbé  &   le   Fermier    feront 
contraints  de  vendre  leurs  bleds  au  mê- 
me prix  qu'il  Ce  vendra  au  grenier  pu- 
blic, la  marchand   ne  pourra    monopo- 
ler,  les  bleis  feront  coniervez  dans  le^ 
gren'ers  publics  ,  bien  ménagez  ôc  chan- 
gez dans  un  an.    Tellement  que  fi  les 
moyens  ci-deflus   propofez  ,  font  prati- 
quez ,  nous  pouvons  efpcrer  une  prompte- 
abondance  de  toutes  chofes  en  ce  Koyau» 
me   que  nous  verrons  flonifant ,   remix 
en  (a  preniiére  fplen ieur  ,  voire  mcme 
en  plus  j^jranie  qu*il  ne  fut  jamais.  Voilà 
ee  que  nous  pouvons  dire  des  caufes  de- 
là cherté  ,   &:  de^  moyens  d'y  apporter 
un  remcie  erfi.ace  ,  après  ce  qne  depdis 
cinq  ans  en  a  bien   loélcm^nt  ,  ôc  encore- 
plus  aiDpIâuiea;  tiadié   M.  Jeaii.  Bodii^ 
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'Avocat  en  la  Cour,  en  un  excellent  oa- 
vrage  qu'il  a  fait ,  duquel  nous  avons 
extrait  partie  de  celui-ci,  avec  quelques 
articles  de  la  remontrance  du  Préfidenc 
Bailly,  y  ayant  mis  du  notre  ce  qui  nous 
a  femblé  convenable  &  propre  à  la 
matière  que  nous  avions  entrepris  de 
traiter. 


ACCORD  &  Capitulation  faite  entre 
le  Roi  de  Navarre  ^  &  h  Duc  de 
Casimir  ^  pour  la  levée  de  V armée 
des  Reifires  venus  en  France  en  l'aa 

NOus  Jaques  de  Seguir,  fieur  de 
Pardaiilon  ,  Claude  Antoine  de 
Vienne  fieur  de  Cleevanr ,  Jean  de  Chau- 
mont  fieur  de  Guytri ,  Ambafladeurs  de 
Très-haut  &  très  puifTant  Prince  >  Henri 
par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  Navarre, 
premier  Prince  du  Tang  ,  héritier  pré- 
fomprif  de  la  Couronne  de  France  , 
protcdteur  des  Eglifes  Réformées  dudic 
Royaume,  Prince  fouverain  de  Bearn  & 
pays  de  Domefan ,  Duc  de  Vendoûnois, 
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de  Beaumont  ,&  d*Albert  ,  Comte  d'Ar- 
magnac ,  de  Foix  ,  de  Vigorre,  de  Roch, 
de  Cuiverfan  ,  de  Périgort  &  de  Merle, 
Vicomte  de  Limoges ,  Gouverneur  &c 
Lieutenant  -  général  du  Roi  de  France, 
en  Ces  pays  &c  Duché  de  Guyenne. 

En  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné 
par  Sa  Majefté  ,  dont  Copie  duement 
collarionnée  à  Ton  original  &  fignée  de 
nous,  cachetée  du  s^and  Tel  dudit  fieur 
Roi  de  Navarre,  &  des  Cachets  de  nos 
armes  ,  cft  inférée  au  bout  de  lapréfente 
Capitulation  ,  tant  au  nom  de  Sa  Ma- 
jeQc  que  de  très- illuftre  Monfeigneur 
Henri  de  Bourbon  Prince  de  Condé  , 
Duc  d'Anguyen ,  Marquis  de  Lyles , 
Comte  de  SoilTons,  Gouverneur  &c  Lieu- 
tenant-général pour  le  Roi  en  Tes  p.iys 
de  Picardie  ,  Comté  de  Boullonnois  de 
d'Artois  ,  Callais  &  autres  pays,  recog- 
neut  Ton  très-cher  &:  trcs-amé  roufin  (îeur  * 
des  autres  Princf  s  du  fang  ,  Officiers  de 
la  Couronne  de  France,  fieur  de  toutes 
les  EglTes  Réformées  dudit  Royaume, 
Sieur  des  Seigneurs  ,  Gentilshommes 
tant  de  la  Religion  que  Catholiques 
alTocics ,  fçavoir  faifons  à  tous  qu'il  ap- 
partiendra, que  depuis  la  dernière  paix 

^  Seigneur. 
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faire  en  l'an  mil  cinq  cens  quatre-vingt 
pour  rafFermiffement  ôc  confervation  da 
repos  public  dudit  Royaume  de  France, 
fieur  defdices  Eglifes,  ledit  (leur  Roi  de 
Navarre  fe  feroit  toujours  comporté  avec 
telle  modération  &  patience  ,  qu'il  au- 
roit  fupporté  infinies  extorfions  &  con- 
traventions audit  Edit  de  paix ,  plutôt 
que  de  retomber  dans  les  miferes  paf- 
fées ,  efpérant  par  ce  moyen  amollir  les 
cœurs  de  (es  ennemis ,  ôc  Faire  connoî- 
ire  à  tout  le  monde  qu'il  n'a  rien  tant 
ejî  horreur  que  les  troubles.  Par  quoi 
expirant  le  terme  des  places  de  fureté 
deîdites  Eglifes  ,  pour  ne  voir  encore  le- 
dit Edit  de  paix  exécuter,  Sa  Majefté 
auroit  convoqué  lefdites  Eglifes  de  Fran- 
ce en  une  Notable  affemblée  à  Mon- 
tauban ,  ôc  par  l'advis  d'icelle,  defpéché 
au  commencement  de  Tannée  mil  cinq 
cens  quatre-vingt-cinq  ,  feu  Monfieur 
le  Comte  de  la  Val  ,  aiïifté  du  fieur  du 
Plefïïs  vers  le  Roi  de  France ,  pour  re- 
montrer très- humblement  à  Sa  Majeflé 
toutes  les  inexécutions  &c  contradiélions 
à  Ion  Edir  de  paix  ,  ôc  le  fupplier  de 
vouloir  encore  laifTer  lefJites  places  de 
fureté   auxdites   Egliies   pour  quelques 


anncfs  ;  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  ht 
faire  la  grâce  de  voir  une  plus  grande 
&  affurée  réunion  en  France  entre  Tes 
fujets  :  fur  quoi  ledit  fieur  Roi  de  Na- 
varre avoir  obtenu  deux  conditions  de 
Sa  Majeftc  afTez  raifonnables,  mais  les 
ennemis  du  refos  public  &  Couronne 
de  France  fur  la  mort  arrivée  de  fsu 
Monfeigneur  le  Duc  d* Anjou  frère  du 
Roi ,  &  voyant  Sa  Majedé  fans  enfans , 
auroient  feint  entrer  pour  cerefpeâ:en 
de  grandes  appréhenllons  des  droits  du- 
dit  fieur  de  Navarre  ,  du  tout  indignés 
de  Ton  bon  &  Royal  naturel ,  Se  cou- 
vrant de  ce  mafque  leurs  anc'ens  def- 
feins ,  &  prétentions  fur  l*Etat  &  Cou- 
ronne de  France ,  auroient  ncgoric  fait 
&  conciud  une  lieue  générale  ,  rant  de- 
dans  que  dehors  le  Royaume  de  la  Fran- 
ce ,  conjuré  contre  ledit  fieur  Roi  de 
Navarre  ôc  contre  lefdires  Eglifes ,  pren- 
nent incoiuinent  les  armes  contre  ledit 
Roi  de  France,  même  aOemblent  forces 
Françoifes  &c  étrangères  contre  Sa  Ma- 
jeHc.  Lequel  pendant  leurs  efîorrs  ,  n'a 
ce(^é  ,  tant  par  Lettres  que  par  Gentils- 
hommes exprès  envoyés  de  folliciter  6c 
prelTer  ledit  fieur  Roi  de  Navarre  de  fe 
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tenir  coi.  Se  ne  rien  remuer,  Taffurant 

c]u*encore  qu'il  connût  bien  que  c'étoic 
à  lui  principalement  qu'on  en  vouloir  » 
qu'il  efpéroit  néanmoins  y  donner  bon 
ordre  ,  ce  qui  auroit  meu  ledit  (îeur  Roi 
de  Navarre  de  fe  contenir  très-patiem- 
menr  en  lobéilTànce  des  commandemens 
du  Roi  5  durant  les  premiers  efîbrts  de 
ceux  de  ladite  ligue;  bien  qu'il  fut  en- 
vironne de  toutes  parts,  jufqu'à  ce  que 
voyant  tout  foudain  un  étrange  chan- 
gement ,  &  une  paix  particulièrement 
faite  avec  lefdits  ligueurs  ennemis  du 
Roi  &  de  TEftat ,  fans  avoir  été  aucu- 
nement averti  ,  appelle  ni  oui ,  fut  fait 
un  cruel  Edit  revocatif  de  celui  de  la 
paix  que  Sa  Majefté  avoit  fait  publier 
peu  de  jours  auparavant,  qu'elle  avoîc 
juré  &  promis  d'obferver  tant  de  fois 
dedans  &  dehors  Ton  Royaume,  ceux 
de  la  Religion  qui  fait  une  grande  par- 
tie des  meilleurs  fujets  profcrits  &  ban- 
nis :  ôc  au  même  temps  les  armées  àeC' 
dits  ligueurs  &  confpirateurs  aurorifces  du 
nom  defdites  force*;  &  defdites  finances 
du  Roi  ,  tournent  la  tête  contre  fa  per- 
fonne  pour  radaillir  en  Ton  gouverne- 
ment de  Guyenne ,  Ôc  affiéger  fes  places. 


iï  auroît  à  fon  très  -  grand  regret  érc 
contraint  de  s'armer  promptement  pour 
(a  jiifte  &  nécelTaire  deffence,  de  re- 
courir à  tous  les  Princes  fes  parens ,  Ôc 
aux  Officiers  de  la  Couronne ,  Seigneurs 
&  Gentilshommes ,  (es  amis  &:  fervi- 
teurs ,  &  voire  ii  par  le  moyen  d'une 
telle  &  Cl  jufte  defîènce,  il  pourroit  fup- 
porter  les  premières  furies  de  fes  enne- 
mis ,  reculant  tant  qu'il  lui  a  été  pofîîble 
de  recourir  aux  forces  étrangères  pour 
le  foulagemenc  du  pauvre  peuple,  ayant 
auiïî  efpcré  au  lieu  de  cela ,  des  faintes 
&  (âges  remontrances  ôc  prières  fur  ce 
faites  par  tant  d'honorables  Ambafla- 
deurs  envoyés  vers  Sa  Majefté  de  la 
part  de  plufieurs  grands  Rois  6c  trcs- 
illuftres  Princes ,  amis  &:  autres  alliés  ÔC 
confédérés  de  France  ;  mais  ayant  ex- 
périmenté Tefpace  de  plus  d'un  an  Ôc 
demi  entier ,  que  fa  (incérité  &  patience 
ne  profîtoient  de  rien  ,  &  ne  fervoienc 
au  contraire  à  les  ennemis  que  d'occa- 
sion de  l'oppreder  davantage  par  les 
armes ,  ôc  tenter  d'autre  part  fa  réfolu- 
tion  chrétienne  par"  plulieurs  empcche- 
mens ,  enfin  ne  pouvant  plus  long-temps 
demeurer  fur  icelie  de  foi-mcme  comre 


tant  c!e  fi  grandes  armées  raffraichîes 
tant  de  fois ,  &  par  les  efforts  continuels, 
de  Tes  ennemis ,  il  auroit  été  contraint 
à  Ce  réfoudre  de  courir  au  fecours  de 
tous  les  Princes  Chrediens  fes  bons 
amis  ,  anciens  alliés  &  confédérés ,  de 
la  Couronne  de  France ,  &  fur-tout  à 
Monftigneur  &  trcs-illuitre  Prince  Jean 
deCazimir  par  la  grâce  de  Dieu  Comre 
Pallatin  du  Rhin  ,  Adminiilrateur  de 
TEledorat  Se  Palatinat ,  Duc  de  Bavié- 
res ,  Prince  dudit  Empire  (on  bon  coufin 
ôc  parfait  ami ,  pour  ledit  zèle  &  affec- 
tion Chrétienne  ,  dont  il  a  toujours  ci- 
devant  ufé  envers  Sa  Majefté,  ôc  lef- 
dites  Eglifes  de  France ,  le  prie  de  la 
vouloir  encore  à  prélent  (ecourir  en  fon 
extrême  néceffité?  lui  continuer  en  fa 
jufte  deffence  ,  Se  tant  impartant  au 
bien  Se  repos  de  la  Chrétienté  ,  fon  ami- 
tié, faveur  &  bienveillance,  Se  i'affifter 
des  forces  fuffifantes  à  repoufTer  la  vio- 
lence. Se  anéantir  les  dt  (Teins  defdits 
ennemis  pour  enfin  obtenir  une  bonne 
ferme  ,  Se  a^Turée  paix ,  à  quoi  ayant  trou- 
vé fon  Altelle  le  Duc  de  Cazimir  très- 
bien  difpofé  Se  affeélionné  pour  eftre 
bien  informé  de  Tinjuftice  Se  des  chofes 
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fordîtes.   Nous  fommes  finalement  pour 

cet  effet  tombes  d*accord  envers  lui  pour 
le  contraâ:  &  capitulation  dudit  fècours 
en  la  forme  &  manière  qui  s'enfuit. 

Premièrement  que  fon  AltefTe  con- 
duira ou  fera  conduire  en  France  au 
fècours  du  Roi  de  Navarre  &  defdites 
Eglifes  &  Catholiques  alTocics  au  plutôt 
que  faire  fe  pourra,  une  bonne,  forte, 
&  grande  armée,  compofée  de  Rciftres 
bien  montes  &  armés ,  &  de  gens  de 
pied  Alîemans  ,  SuilTes ,  &  autres  bien 
cquippés ,  avec  artillerie ,  pionniers ,  pou- 
dres ,  Se  munitions  fuffifantes  félon  le 
folide  appointement ,  &  capitulation  que 
pour  cet  effet  en  fera  accordé  par  Uf- 
dits  Ambalfadeurs  du  Roi  de  Navarre , 
arec  les  Colonels  des  Réiftres  Se  gens 
de  pied,  &  félon  les  affurances  qu'ils  leur 
en  donneront  de  la  part  dudit  fieur  Roi 
de  Navarre  à  leur  contentement ,  tant 
pour  la  levée  que  pour  la  folde  de  mois 
en  mois,  dont  fera  drefTc  un  formulaire 
par  l'advis  de  fon  AltefTe. 

Qiie  ledit  fieur  Roi  de  Navarre  pro- 
met auHl  par  fefdits  AmbalTadeurs  ,  & 
fera  tenu  de  fournir  à  fon  AltefTe ,  ou 
celui  qui  l'ordonnera  un  mois  auparavant 
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Jamondre,  quatre  mille  bons  ArqueSa- 
(îeurs  François ,  bien  armés ,  &  quatre 
Régimens,  conduits  Se  commandés  par 
Monfieur  de  Chatlllon ,  en  qualité  de 
Colonel  général,  avec  une  Cornette  de 
cent  lances ,  &  une  autre  que  Monfieur  de 
Lefdiguyereslui  fournira  de  pareil  nom- 
bre ,  èc  par  le  fieur  de  Mouy ,  une  fem- 
blable  Cornette,  en  qualité  de  Lieute- 
nant dudit  fieur  de  Chatlllon,  avec  iondic 
Régiment ,  ôc  au  cas  que  ledit  fieur  de 
Châtillon  s*en  excufât ,  de  fournir  en  (a 
place  autant  d'autres  forces,  fans  Colo- 
nels agréables  à  fonAltelIè,  pour  les 
joindre  au  Régiment  des  fieurs  de  Mouy  , 
en  qualité  de  leur  Colonel  général ,  pour 
marcher  &  demeurer  toujours  auprès  de 
fon  Altefie  ,  ou  de  celui  qu'il  ordonnera  , 
&  defdits  gens  de  guerre ,  il  lui  fera  libre , 
&à  fa  difcrétion,  de  les  prendre  &  tenir 
clujour  de  cette  préfente  capitulation,  à 
telle  folde  que  les  autres  gens  de  pied  de 
Tarmée  étrangère ,  payables  néanmoins  à 
la  fin  de  la  guerre  feulement ,  pour  les 
obliger  par  ce  moyen  ,  autant  étroitement 
que  faire  fe  pourra  à  faire  exécuter  fes 
commandemens ,  &  ne  fe  retirer  point  de 
lui ,  &  même  au  cas  que  fans  cela  ils  en 
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filTent  leur  devoir  au  jugement  de  Ion  AI- 

t-effe,  ou  de  celui  qu'il  ordonnera  Se  dei^ 

dits  gens  de  guerre  ,  il  demeurera  audl  en 

la.  dilcrétion  de  les  faire  recompenfer  & 

reconnoître  par  la  fin  &  par  Tétat  de  la 

guerre,  fclon  qu*i!  jugera  leur  fervice.  Se 

fîdcliré  le  deroir  mériter,  fauf  quant  à  la 

Cavallerie  ,  qu'il  en  amènera  le  plus  qu*il 

pourra. 

Que  lefdits  AmbafTadeurs  à  cet  effet , 
promettent   &  s'obligent  fournir   à  fon 
AlrefTe  au  milieu  du  préfenr  mois  de  Jan- 
vier, la  fomme  de  dix  neuf  mille  deu:;^ 
cens  cinquante  écus  *  fols  en  trois  diver- 
fes  parties  des  moyens  dudit  fieur  Roi  de 
Navarre ,  &  la  fomme  de  cent  cinquante 
mille  florins  d'Allemagne ,  qu'ils  feronc 
auiîî  délivrer  d'ailleurs  es  mains  de  fon 
Alteiïe  ,  pour  en  difpofer  à  Tavénement 
de  cette  entreprife  ,  fans  que  fon  AltefTe 
fbit  tenue  fournir  outre  cela  aucune  fom- 
me de  deniers,  finon  de  fon  bon  gré  &r 
volonté,  promettant  toutefois  lefdits  Am- 
baffadeurs ,  an  cas  qu'il  plût  à  fa  dite  Al- 
te  (Te  d'y  joindre  de  fes  moyens,  de  l'en 
faire  rembourier  des  premiers  deniers  de 
quelque  nature  que  ce  foit ,  feKn  l'ctac 
qui  en  fera  exhibe ,   femblablement  de 

*  Ecus  nu  foleil  valan:  ji  fols. 
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tous  les  frais  qu'il  aura  faits  à  la  réparation 
&  pourfuiredufecoursdudit  fieur  Roi  de 
Navarre ,  &  au  cas  que  le  Roi  de  Navarre 
fut  trop  chargé  pour  le  payement  comp- 
tant de  ladite  préfente  armée,  &  qui!  ne 
peut  fatisfaire  aux  chofes  fufdites  ,  qu'il 
en  fera  délivré  à  fon  AiteflTe  bonne  affi- 
gnation  en  Allemagne  à  fon  contenre- 
mertt ,  &  pour  tout  ce  qui  eft  du  de  palTé, 
tant  à  lui,  qu*à  TElcûorat?  &  pour  ce 
qui  en  pourroit  ctre  advencé. 

Qiiant  à  Teftat  de  fon  Altefle ,  ou  de 
celui  qu'il  ordonnera  ,  Princes, Comtes  » 
Êarons  ,  &  Gentilshommes  fignalés  , 
des  Colonels ,  &  Réiflres ,  Maîtres  Gé- 
néraux, &  officiers  de  Tarmée,  en  ce 
qui  touche  leur  perfonne  feulement,  & 
des  Confeillers  &  maifon  de  fon  Altefïè  , 
il  promet  de  le  ménager  lui-même,  le 
mieux  qu'il  pourra  pour  le  bien  des  affai- 
res dudit  Sieur  Roi ,  &  en  arrêter  avec 
fon  avis  &  confènrement ,  moyennani 
que  ce  foit  au  commencement  de  la  guer- 
re, faufqueles  Officiers  communs  de  fa 
maifon  feront  foudoyés ,  comme  il  étoic 
à  fon  dernier  voyage  en  France. 

Quant  à  Tartillerie,  Teflat  d*icelle  ,  il 
demeurera  du  tout  à  la  difcrétion  de  foii 
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AltelTè ,  &  à  mefure  que  les  poudres  & 
munitions  qu'il  fera  mener  en  France  di- 
minueronr,  ledit  fieur  Roi  de  Navarre 
fera  tenu ,  Se  promet  d'en  recouvrer  ôc 
fournir  d'autres. 

Qu'il  demeurera  auflî  au  choix  de  fon 
Altede  de  faire  rari^ener  ou  de  laifTer  en 
France  >  quand  la  paix  fera  faire ,  ladite 
artillerie,  chevaux,  poudre,  &  muni- 
tions ,  &  fi  elle  demeure  durant  la  guer- 
re ,  ou  qu  il  les  veuille  lai  (Ter  audit  fieuf 
Roi  de  Navarre  ,Sa  MajeQé  lui  fera  payer 
le  tout  feion  la  promedê  qui  lui  en  fut 
faite  en  la  capitulation  de  Tan  mil  cinq 
cent  foixante&  feize  ,  à  fçavoir  félonie 
compte  qui  en  fera  exhibé. 

Que  quand  payement  fera  fait  auxditS 
gens  de  guerre,  Targent  &  les  momioyes 
feront  délivrés ,  félon  l'évaluation  faire 
entre  le  Roi  de  France  &  fon  Alteiïe , 
audit  voyage  de  Tan  mil  cinq  cent  qua- 
tre-vingr-fix,  fait  en  France. 

Que  de  tous  les  gens  de  guerre  fera 
fait  montre,  toutefois  Se  qjand  befoin 
fera  ,  par  les  CommifTaires  Se  Con- 
trolleurs  que  le  Roi  de  Navarre  ordon- 
nera ,  avec  ceux  de  fon  AltefTe  ,  ou  de 
ceux  de  celui  qu  elle  ordonnera ,  Se  les 
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toiles  en  feront  mis  es  mains  des  Com- 
lîiilTaires  &  Concrolleurs  généraux  de 
Tarmée  ,  par  iceux  arrêtés  &  contrôlés  , 
êc  puis  après  employés  en  l'érai  de  la 
guerre  que  Ton  Alteffe  fera  dreffer,  &  fé- 
lon icelui  décompter  &  arrêter  des  paye- 
rnens  de  Tarmée  avec  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra. 

Qiie  tous  lefdits  gens  de  guerre  feront 
tenus  de  fervir  le  temps  de  trois  mois,  à 
compter  du  jour  de  la  montre,  &  conti- 
nueront ainfi  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
félon  que  de  ce  fera  plus  au  long  traité 
de  capitulé  avec  les  Colonels  des  Reiftres 
&  gens  de  pied ,  pour  éviter  les  inconvé- 
jiiens  des  nouveaux  traités  ôc  capitula- 
tions ,  &  cas  advenans  que  par  force  ou- 
verte ,  lefdics  gens  de  guerre  fuffent  com^ 
batus  ou  défaits  avant  que  d'entrer  en 
France,  néanmoins  aufli  l'obligation  ÔC 
affurance  pour  lefdits  trois  mois  de  leur 
fervice,  demeurera  en  fonentier,&  quand 
on  licenciera  l'armée ,  que  ledit  fîeur  Roi 
de  Navarre  la  fera  conduire  jufque  fur 
la  frontière,  par  tel  nombre  de  forces 
Françoifes  que  fon  Alteffe,  ou  celui  qu'il 
ordonnera ,  verra  être  requis  Se  nécef- 
faire  aux  dépens  dudit  Ceur  Roi  de  Na-» 
varre. 
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Que  ledit  fieur  Roi  de  Navarre  pro- 
met de  Ton  côté  ,  &  fera  tenu  pour  plus 
grande  fureté  de  fes  affaires ,  de  d relier 
ôc  mettre  aux  champs  un  mois  avant  la 
place  monflre  de  Tarmée  préfente,  une 
bonne  armée  Françoife,  compofcc  de 
tel  nombre  que  Sa  Majefté  a  déclaré  par 
fon  député  aux  Ambalfadeurs  des  Princes 
â  Paris  i  fçavoir,  quinze  mille  hom»nes 
de  pied  j  ôc  deux  mille  chevaux,  ou 
tel  &  le  plus  grand  nombre  q-ie  faire 
ce  pourra,,  tant  des  perfonnes  &  forces 
de  pied  &c  de  cheval ,  des  Princes  du  fang , 
du  fieur  de  Montmorency,  Ôc  dfs  autres 
Seigneurs  Gentils-hommes  &  folJars , 
tant  de  la  Religion  ,  que  Catholiques  alfo- 
cics,même  des  trois  Princes  dont  ci  de- 
vant a  été  donné  afTurance,  pour  faire 
lefdires  deux  armées  Françoife  &  Etran- 
gère, tels  efforts  qu'il  fera  expédient  juf- 
qu'à  leur  conjondion,  quant  befoin  ôc 
pofTible  fera. 

Quefi  pendant  cette  guerre  il  arrivoit 
que  le  chef  de  Tarmée  ennemie  tombac 
prifonnier  entre  les  mains  de  quelques  fol- 
dats  de  la  préfente  armée,  il  fera  loidblc 
à  fon  Aiteffe,  ou  celui  qu'il  ordonnera 
de  le  retirer,  s*il  veut,  movennaiu  la 
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(bmme  de  dix  mille  écus,  8c  (î  atitref 
Princes  du  fai>g ,  &:  Seigneurs  François , 
de  quelques  qualités  qu'ils  fuflènt ,  tom- 
benc  auiÏÏ  prifanniers  dans  les  mains  de 
quelques  gens  de  guerre  étrangère ,  il  lui 
fera  aufîî  libre  ,  ou  de  celui  qu*il  ordon- 
nera ,  de  le  retirer  s'il  lui   plaîc  chacuti' 
pour  la  fomme  de  (tx  mille  écus ,  com- 
cne  il  fera  plus  amplement  déduit  en  îar 
capitulation  qui  fera  faite  par  lefdhs  Am- 
ba(ïàdeurs  avec  lefdiis  Colonels  defdits 
Réiftres  &  gens  de  pied ,  dont  ledit  fieur 
Roi  de  Navarre  &  fon  Altciïe  accorde- 
ront enfemble. 

Que  pour  ralTurance  de  tout  ce  que 
deiïus  5  &  des  foldats  Ôc  pay emens de  l'ar- 
mée étrangère,  ledit  fieur  Roi  de  Na- 
varre oblige  par  lefdits  AmbafTadeurs , 
tous  &  chacuns  Tes  biens  de  celui  defdites 
Eglifes,  enfemble  de  tous  lefdits  Princes 
&  Seigneurs,  Gentilshommes ,  tant  de  U 
Religion,  que  Catholiques  airociés,  foi 
faifant  fort  d*eux  tous ,  &  ce ,  tant  meu- 
bles que  immeubles ,  préfens  &  à  venir  , 
tant  dedans  que  dehors  le  Royaume  de 
France ,  &  fpécialement  des  biens ,  terres 
Ôc  Seigneuries  appartenant  audit  fieur  Roi 
4e  Navarre  Ôc  à  tous  lefdits  Princes ,  Sei^fi 
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gneurs  &  Gentils-hommes  audit  Pays* 
Bas  j  pour  entrer  en  la  poflTefîîon  &  jouiP- 
fance  d'yceux ,  jnfqu'à  l'entier  payement 
du  contenu  en  la  préfente  capitulation  , 
ledit  (leur  Roi  de  Navarre  fera  tenu  de 
faire  envers  le  Roi  de  France  ,  qu*il  ob- 
tienne fur  ce  du  Roi  d'Efpagne  toutes  les 
provifions ,  accords  &  fûretés  qui  feront 
néceffaires,  &  à  faure  de  cela,  que  Sa 
Majefté  y  pourvoira  par  les  moyens  ordi- 
naires de  fon  autorité  &  autres ,  pour 
maintenir  fon  AltefTe  en  la  jpuifï^nce  def* 
dites  terres  j  jufqu'à  fon  payement. 

Q^i'aucasque  ledit  fieur  Roi  de  France 
demeure  comme  par  ci-devant  chargé  de 
tous  les  payemens  contenus  en  la  préfente 
capitulation,  ledit  fieur  Roi  de  Navarre, 
&  lefdits  Princes,  Seisneurs  j  Gentils^ 
hommes  &  autres ,  tant  de  la  Religion  , 
que  Catholiques  affociés ,  n'en  feront 
pourtant  déchargés ,  &  ainfî ,  en  demeure- 
ront obligés  jufqu'à  Teiuier  &:  total  paye- 
ment du  contenu  en  cette  préfente  capi- 
tulation. 

Et  afin  que  les  afiîgnarions  &  alTurances 
^ue  ledit  fieur  Roi  de  France  en  pourra 
donner,  ne  foyent  inutiles  &  fruftratoi- 
tes,  ledit  fieur  Roi  de  Navarre  promet 
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de  faire  par  la  paix,  &  avant  que  pofêt 
les  armes ,  après  qu'il  aura  été  Fourni  à 
fbii  AltefTe,  &  aux  gens  de  guerre,   la 
plus  grande  fomme  de  deniers  comptans  » 
que   faire   Ce  pourra ,   à  leur  contente- 
TTienc ,  il  foit  donné  bonnes  affurances  de 
bonne  partie  du  refte  en  Allemagne  à  leur 
grc  Se  conrenremenr,  que  le  Roi  de  France 
leur  donne  aufîi  affignations ,  bonnes  ÔC 
valables  pour  tout  le  refte  defdits  paye- 
mens   tn  la  meilleure  forme  qu'il  fera 
polîM'e  5   non  feulement   pour  la  pré" 
fente  armée  Ôc  guerre,  maM  aulïî  de  tou- 
tes les  autres  dettes  padées ,  comprifes  en 
Tobligation  faire  Tan  mil  cinq  cent  qua- 
tre-vingt fix,  entre  le  Roi  de  France  & 
fon  Al tede  ,&  intérêts  d*icelles  de  toutes 
les  autres  précédentes  dettes.,  &  ce,  fur 
îes  recepres ,  tant  générales  que  particu-r 
liéres ,  tant  du  Domaine  ,  tailles ,. équiva- 
lent ,  impofitions ,  que  des  greniers  &  ga-, 
belles  de  fél ,  &  autres  natures  de  deniers  ^ 
îefquelles  ledit  'fîeur  Roi  de  Navarre ,  ÔC 
lefdires  Eglifes  &    affociés  tiennent    d^ 
préfent  >  de  tiendront  au  jour  de  la  paix  » 
tant  en  Guyenne ,  Gafcogne,  Languedoc» 
Dauphiné  &  autres  lieux  du  Royaume  ^^ 
les  faifant  décharger  à  cettç  fin  de  tout 
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engaî^ement,  aliénations,  partis  &  afïï- 
gnatîons   déjà   données   à  Meffieurs   de 
Clervauc  &   de  Lefdiguiéres,   lerquelles 
auront  leur  cdws  pour  ce  qui  leur  refte  à 
payer  feulement,  (î  par  autre  voye  n'ert: 
pourvu  à   leur  contentement,  pour  tous 
iefdits  deniers  être  reçus  de  terme  en  ter- 
me, ou  ainlî  qu'il  appartiendra,  par  ce- 
lui ou   ceux  que  fon  Altedè  commettra 
pour  les  recevoir  fur  les  hmples  quittan- 
ces a.ix  dépens  du  Roi ,  6c  ladite  recepte 
êtxe  fliitc  ,  ôc  les  deniers  rendus  en  Alle- 
magne aufli  aux  dépens  de  Sa  Ma;eflé  , 
fans  y  donner  auccui  empcchemenr,  di- 
redlement  ou  indircd:ement,ain(î  prêter 
tout  aide  ,  Faveur  &  confort  nécelfaire  , 
nnt   pour  le  paifage  ôc  diftriburion   du 
lel  ,  quand  befoin  fera,  que  pour  le  trans- 
port defdits  deniers  dont  le  Roi  fera  re- 
quis, &  donner  alTurance  à  fon  Alrefîe 
à  fon  contentement ,  ôc  en  cas  de  refus» 
délai, ou  difficulté,  fur  la  première  requifi- 
tion  dudit  (îeur  Duc,  au  Roi,  ledit  fieur 
Roi  de  Navarre,  lefdires  Eglifes  &  affo- 
cics ,  promettent  de  faire  efîècfluer  réelle- 
ment, &  défait  cet  article  en  leur  puif- 
fance,  Se  autorité  defdites  Provinces, par 
commiffion  exprelTe  que  le  Roi  leur  ea 
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donnera  a  cet  effet ,  du  Jour  de  la  paix  9 
fans  attendre  aurreprovifion  ou  comman- 
dement de  Sa  Majefté,  Momcttant  da- 
vantage lefdits  ArabaÏÏacreurSj  audit  nom 
dudit  fieur  Roi  de  Navarre,  que  toutes 
les  Places,  Villes  &  Châteaux  qu*il  tient 
à  préfent,  &  qui  feront  prins  &  fartifiés 
par  la  préfenre  armée,  tant  par  dedans 
cjuede  hors  le  Royaume,  ferviront  aufîî 
d'aiTurance  de  tous  lefdîts  payemens  à  for» 
Ateiïè  &  à  fès  gens  de  guerre,  &  que 
pour  bien  garder  lefdites  Villes,  ou  Pla- 
ces prifes  &c  fortifiées  à  cet  effet,  feront 
mis,  fçavoir ,  en  celle  du  Royaume  de 
France  ,  Gouverneurs  &  garnifons  Fran- 
çoifes,  par  le  Roi  de  Navarre,  agréables 
à  fon  Alrede,  qui  feront  à  cette  fin  tel' 
ferment  qu*il  fera  Jugé  convenir  au  con- 
tentement de  fon  A  Iteffe ,  entre  les  mains 
dudit  fieur  Roi  de  Navarre,  lequel  en 
fera  après  fa  promené  à  fon  AltefTe,  & 
quant  à  celles  de  dehors  ,  que  garnifons 
y  feront  aufîî  mifes ,  agréables  audit  fieur 
Roi  &  à  fon  AlcefTe  ,  qui  feront  pareil 
ferment  entre  leurs  mains ,  pour  fervir  de 
femblables  afiurances  ,  jufqu'à  Tentier 
payement  du  contenu  en  la  préfenre  ca- 
pitulation, après  lequeliefdites  Villes  & 
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Places  du  Roi ,  &  du  pays  de  fon  obcif- 

fance  ,  feront  déchargées  de  l'effet  deldits 
fermens ,  &  laiffés  en  la  libre  diTpohtioa 
dudit  fieur  Roi  de  Navarre  ,  pour  en 
faire  ce  quMl  verra  convenir  à  la  iûretç 
defdices  Eglifes,  &  au  bien  de  fes  affai- 
res, &  quant  à  celles  de  dehors  le  Roy- 
aume,  il  demeurera  libre  à  fon  AltelTe 
d'en  faire  félon  qu'elle  verra  appartenir 
au  bien  de  fes  affaires  avec  quiconque  il 
appartiendra ,  &  davantage  que  routes  lef^ 
dites  Villes  &  Places  fervirontde  retraite 
à  fon  Alteife,  ou  de  celui  qu'elle  ordon- 
nera, quand  il  lui  plaira,  &  auAdits  geni 
de  guerre  ,  fk  to-itefois  &  quand  la  né- 
cefîîré  le  requérera. 

Et  d'autant  que  durant  la  préfente  guer- 
re ,  pour  contenir  les  gens  de  guerre  en 
difcipline ,  il  fera  befoin  de  leur  diftribuer 
quelques  moyens  jufqu*àun  mois  ou  de- 
mi mois ,  quelquefois  pour  tâcher  de  leur 
faire  faire  nouvelle  monftre  ,  au  bien  & 
foulagement  des  affaires  dudit  (îeur  Roi 
de  Navarre,  Sa  Majefté  fera  tenue  de 
prêter  &  foUiciter  toutes  lefdites  Eglifes  , 
Princes  ,  Seigneurs  &  Gentils-hommes  , 
rantdela  Religion,  que  Catholiques af- 
focics    enfeinblc,  de  payer  ^  follicicer 
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tous  îes  Princes  étraiTgers ,  fes  aaiîs ,  no- 
niérnent  la  Reine  d'Angleterre, pour  fai- 
re amafifer  les  plus  grandes  fommes  de 
deniers  qu'il   fera    poffible ,  Se  les  en- 
Toyer  en  ladite  armée  es  mains  de  Cou. 
AlrefTe,  ou  de  celui  qu'elle  ordonnera,, 
pour  avec  tous  autres  deniers  qui   pro- 
viendront de  la  foi  ce  &  ménage"^  de  la- 
dite armée ,  comme  de  tous  branchaps'^*, 
fauve  garde,  palTeports  ,  contributions, 
vivres  &  toutes  autres  natures  de  deniers , 
dont  fe  pourra  faire  recouvrement  être 
mis  es  mains  du  Tréforicr  Allemant  de 
fon  AltefTe  ,  en  un  coffre  fermant  à  deux 
clefs,  dont  ledit   Thrcforier  Allemant, 
qui  aura  ledit  coffre  en  fa  garde  ,  en  aura 
une ,  ôc  le  Tréforier  dudit  fieur  Roi  de 
Navarre  Tautre  ,  afin  que  derdics  deniers 
fbit  faite  diftribution  aux  gens  de  guerre  , 
comme  aufïi  pour  la  conduite  des  affai- 
res,  par  l'avis  ôc  confeil,  ôc  non  autre- 
ment en  la  préfence  de  fon  Altelîe  ou  de 
celui  qu'elle  ordonnera  &  de  fes  ConfeiU 
îers,  dont  fera  tenu  compte  par  le  Con- 
trôleur général  pour  en  être  fait  déduc- 
tion ,    quant    &   ainiî   qu'il    appartien- 
dra. 

Et  afin  que  lefdits  branfchaps,  fauvc- 
*  Epargne,        **  Revenus  cafuelsa. 


r  iSr) 

gar  Jes ,  pafTeports ,  concriburions ,  vivres-^ 
6:  coures  autres  natures  de  denierS;donr  fe 
pourra  faire  recouvrement  comme  il  e(t 
ci- devant  dit,  que  les  deniers  foient  bien 
&  fidèlement    recueillis,  l'Ordonnance' 
&:  taxe  en  fera  faite  audit  Confeilsen 
préfence   de  Ton   AltefTe ,    ou   de    celui 
qu'elle  orJopnera,  ôc  desConfeillers,  Se 
n'y  fera  faite  aucune  faveur ,  finon  quel- 
que modération  par  l'avis  dudit  Confeil 
envers  les  amis  <5<:  pacifiques ,  &  le  refle 
lans   aucune  exemption  ni  modération  > 
moyennant  lefquelleschores  bien&due- 
nient  faites  ,  lefdirs  gens  de  guerre  pour- 
ront être  bien  contenus  en  leur  devoir  > 
oc  empêcher  de  faire  aucuns  défordres^ 
comme  auiïî  fera  fait  juflice  (ans  aucune 
exception  ou  connivance.  Com.me  aufîi 
pour  n'empccher  la  valeur  &  recouvre- 
ment defdits  deniers,  ledit  fieur  Roi  de 
Navarre  contiendra  tous  François ,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  ne  courir  au-de- 
vant de    l'armée  pour  buttiner,  &  faire 
leur  profit  de  ce  qui  doit  venir  pour  l'en- 
rretenement  de  ladite    armée,  &c   faire 
faire  jufticedes  contraventions,  &  quant 
aux  prilouniérs  &:  butins  de  guerre  ,  que 
ksiân^ousÔd  butins  (uidics  feronc  évalués 
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an  Confeil  des  Finances ,  &  le  cinquième 
denier  appartiendra  à  rentretenement  de 
ladite  armée,  comme  deffus  eft  dit,  & 
pour  donner  plus  de  courage  aux  gens 
de  guerre  &  à  toute  l'armée  de  s'affec- 
tionner à  bien  faire  leur  devoir,  ledit 
fieur  Roi  de  Navarre  promet  aufîî ,  & 
aiïure  Ton  Alteffe  par  fefdits  AmbalFa- 
deurs,  de  faire  envers  le  Roi ,  paix  ad- 
venant, que  Sa  Majefté  s'employera  ôc 
leur  fera  adminiftrer  tous  les  moyens  qui 
dépendent  de  fon  autorité  ôc  puilTance, 
envers  quiconque  &  en  quellieu  que  ce 
foit ,  tant  dedans  que  dehors  le  Royaume 
de  France ,  pour  les  faire  payer  de  toutes 
les  fbmmes  qui  leur  font  dues  audit  Pays- 
Bas  ,  félon  l'état  Se  les  comptes  que  fon 
Alteffeenfera  exhiber,  &  davantage  que 
fi  en  l'armée  préfente  y  a  quelques  Colo- 
nels ou  autres  particuliers ,  tant  étrangers, 
qu'autres,  auxquels  pour  quelqu'occa- 
fîon  que  cefoit,  foient  dues ,  foit  par  le 
Roi  de  France ,  feu  Monfeigneur  ,  frero 
de  Sa  Majefté  le  Duc  d'Anjou,  &  au- 
tres Princes  ,  quelques  fommes  de  de- 
niers que  ledit  fieur  Roi  de  Navarre- 
paix  faifant ,  promet  les  en  faire  payer , 
ou  bien   aflurer  à  leur  contentement. 


bien  attendu  que  ce  foit  pour  dettes  nces 
du  fait  de  guerre  préfente  &  palfée» 

Promet  auiïî  &  s'oblige  ledit  fieurRol 
de  Navarre ,  tant  pour  fui  que  pour  lefdits 
Princes,    Seigneurs,    Gentilshommes, 
&:  tous  ceux  de  fon  armée ,  S:  même  pour 
toutes    lefdites   Eglifes   ^<:    Catholiques 
alTociés,  de  ne  pofer  point  \çs  armes  que 
fon  AlrefTe,  ou  celui  qu'elle  ordonnera  , 
&  les  gens  de  guerre  ne  foientpréalable- 
meiK  fatisfaits  ou    contents  de  tout    le 
contenu  en    cette   prcfenre   capitulation 
réellement  &  de  fait  comme  auffi  fon 
AltelTe,  ou  celui  qu'elle  ordonnera,  & 
lesdits    gens  de  guerre    promettent  & 
feront  tenus  félon  que  defTus,  de  ne  fe 
départir  d'avec  le  Roi  de  Navarre,  que 
premièrement    ils    n'ayenr    obtenu   une 
bonne  &  ferme  paix,  félonies  Articles 
qui  en  feront  réfolus  par  le  menu  audit 
Confeil  par  ledit  (leur  Roi  de  Navarre 
èc  fon  AltefTe  ,  ou  celui  qu'elle  ordon- 
nera ,  &  lefdites  Eglifes  &  Catholiques 
alTociés  ,  ôc  qu'icelle   piix   ne  foit  bien 
di  réellement  établie  félon  la  teneur  de 
Tes  Articles,  qui  contiennent  en  fomme 
trois  points. 

Le  premier ,  après  Tabolition  gcœ- 
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raîe  de  toutes  chofes  payées  depuis  là 
mort  du  Roi  HenriII.)urqu*à  préfent  pour 
couper  court  à  routes  deffianccs,  feraTé- 
tabliiïement  général  defdites  Eglifes  en 
toutes  les  Provinces  ,  villes  ,  lieux  &c 
endroits  du  Royaume  de  France  égale- 
ment avec  les  Catholiques  fans  aucune 
exemption,  rétabliiTement  de  la  Juftice 
mi-partie,  de  toutes  charges  ,  honneurs 
&  offices  Royaux  Se  Principaux  ,  tant  de 
guerre  que  de  finances,  ôc  police j  l'é- 
tabliflement  de  trois  bonnes  places  de 
fureté  en  chacune  Province  dudit  Royau- 
me ,  principalement  où  lefdites  Eglifes 
n'ont  point  de  retraites  en  leurs  perfé- 
cutions ,  ôc  une  alTurance  de  quelque 
nombre  de  dixmes  fur  les  biens  dii 
Clergé  ,  pour  l'entretien  des  Minières 
ôc  écoles  ôc  pour  fitisfaire  aux  charges 
ôc  néceflltés  defdites  Eglifes  ,  le  tout  félon 
qu'il  fe  pourra  mieux  traiter  ôc  conve- 
nir. 

Le  fécond ,  fera  de  ce  qui  eft  requis 
pour  la  calTation  de  Texcommunication 
publiée  contre  ledit  fieur  Roi  de  Na- 
varre ,  ôc  Monfeigneur  le  Prince  de 
Condé  ,  le  rétabliOement  d'iceux ,  &  dp 
tous  les  Prinoes  ,  Seigneurs ,   Gentils-: 
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hommes  8c  autres ,  ranr  de  la  Religîoîl 

que  Catholiques  affociés  en  leurs  hon- 
neurs ,  biens  ,  droits  ,  préém-incnces  , 
charges ,  autorités  ,  offices ,  gouverne- 
mens ,  réellement  &  de  fait.  Ec  pour  la 
provifion  dudit  ficur  Prince,  une  place 
de  fureté  pour  fa  demeure  en  Ton  gou- 
vernement de  Picardie. 

La  déclaration  Se  reconnoi(Tance  da 
Roi  de  Navarre  par  tout  le  Royaume , 
comme  premier  Prince  du  fang  plus 
proche  Ôc  préfompiif  héririer  de  la  Cou- 
renne  ,  au  cas  que  le  Roi  de  France  n*ait 
point  d'enfans  habiles  à  lui  fuccéder  » 
&  comme  à  tel ,  donné  Se  alTigné  l*ap- 
panage  entier  de  feu  Monfeigneur  frère 
du  Roi ,  toutes  ligues  &  intelligences  au 
contraire  ,  tant  dedans  que  dehors  le 
Royaume  de  France  rompues ,  &  (i  elles 
continuent  8c  Ce  renouvellent,  les  Auteurs 
d'icelles  déclarés  dès  à  préfent  crimir/els 
de  Lcze  -  M^Jefté  publique  Se  Royale  , 
afin  que  comme  à  tels  foit  pourvu  par 
le  Roi  Se  tout  TEtat  Se  ainli  qu  il  appar- 
tiendra. 

Et  au  cas  que  le  Roi  de  Navarre  vint 
à  mourir ,  pour  obvier  au  renouvelle- 
ment de  ces  troubles,  pareille  déclara* 


tîon  loit  faîte  par  ledit  fieur  Prince  de 
Condé ,  Se  ainfi  conféquemment  par 
Meffieurs  Tes  frères,  félon  l'ordre  qu'il 
appartiendra,  &  dès  à  préfent  pour  mar- 
que &  alTùrance  de  cela ,  foit  donné  & 
afïîgné  appanage  audit  fieur  Prince  >  tel 
qu'il  fera  trouvé  convenable  à  fa  per- 
(onne  comme  premier  après  ledit  fieur 
Roi  de  Navarre ,  que  toutes  ces  chofès 
foient  promifes,  jurées  &  ofmologuées 
par  le  Roi  de  France ,  tous  les  Princes 
Ôc  Officiers  de  la  Couronne ,  Gouver- 
neurs des  Provinces  Ôc  Villes ,  par  les 
Cours  de  Parlemens ,  &  même  en  une 
aflemblée  des  Eftars  fi  be(bin  eft ,  &  le 
tout  au  contentement  dudit  fieur  Roi  de 
Navarre ,  &  dudit  fieur  Prince  de  Condé 
en  ce  qui  concerne  leur  particulier. 

Pour  le  troifiéme  ,  fera  compris  en  la 
paix  fon  Altefie ,  &  celui  qu'elle  ordon- 
nera ,  fes  pays  patrimoniaux  &  de  fon 
adminiftration  Je  toute  la  maifon  Pala- 
tine pour  être  Se  demeurer  en  bonne 
amitié ,  voifinage  Se  correfpondance  avec 
les  Rois  de  France ,  fera  réfolu  de  tout 
ce  qui  appartient  au  payement  &  fatis- 
fadion  de  fon  Alteffe  Se  defdits  gens  de 
guerre  à  leur  gré  Se  contentement ,  tant 
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pour  ce  quî  fera  dans  la  préfente  armée» 

que  pour  toutes  les  dettes  précédentes  > 
le  tout  en  argent  comptant  fi  faire  fe 
peut ,  finon  le  rcfte  en  bonnes  alTuran- 
ces  en  Allemagne,  Se  adignations  dans 
le  Royaume  à  leur  contentement ,  mê- 
me pour  lefditcs  dettes  des  Pays-Bas, 
Se  autres  particulières  ,  félon  qu'il  eft 
plus  au  long  contenu  Se  déclaré  en  cette 
préfente  capitulation ,  &  que  plus  am- 
plement fon  AltefTe  le  pourra  déclarer 
Se  requérir  à  mcfure  qu'il  pourra  aroir 
plus  grande  connoinfance  de  tout  ce  quî 
lui  fera  nécedaire,  qu'il  propofera  lorf^ 
qu'il  fera  temps  d'en  arrêter  &  conclure, 
étant  libre  à  fon  Alteflfe  ,  Se  pour  cet 
effet  Se  pour  la  pourfuitte  de  fes  affaires 
Se  des  payemens  lufdits  d'avoir  en  France 
an  ou  plufieurs  Ambalfadeurs  Se  gens 
de  telle  qualité  condition  Se  nation  qu'il 
lui  plaira  choifir ,  pour  la  liberté,  fureté , 
Se  demeure  defquels  en  tous  les  lieux 
Se  endroics  du  Royaume ,  leur  feront 
délivrés  paffeporrs  ,  fauf  -  conduits  Se 
expéditions  nécedaires  fans  aucune  ré- 
vocation ,  Se  ordonner  pour  leurs  entre- 
tennemens  ce  qui  fera  jugé  par  ledit 
fieur  Roi  de  Navarre  Se  fon  Alteflèaux 
dépens  du  Roi  de  France* 
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Promet  d'avantage  ledit  (teur  Roi  de 
Navarre  à  Ton  Altefie,  que  C\  àToccafion 
de  Cette  entreprife  Se  pendant  icelle  il  ave- 
noit  qu*il  fut  molefté  ou  anailli  dans  Tes 
terres  Se  eftats  patrimoniaux  Se  de  Ton  ad- 
minidration ,  il  lui  fera  libre,  ou  à  celui 
qu'elle   ordonnera,  d'y  retourner  avec 
toute    l'armée   ou   partie  d'icelle  félon 
l'exigence  du  cas   pour  les  guarantir  Se 
defFendre ,  Se  même  que  ledit  (îeur  Roi 
de    Navarre  tiendra  la  main  envers  la 
Royne  d'Angleterre  qu'elle  aiîîde  de  Ces 
moyens  fon  AltefTe  Se  prévoyant  quel- 
que danger  Se  entreprife  fur  fes  places  , 
être  contraint  d'y  mettre  gamifons  pour 
la  confervatton  d'icelles ,  feront  entre- 
tenues Se  payées  aux  dépens  dudit  /îeur 
Roi  de  Navarre ,  lequel  &  tous  les  au- 
tres Princes  ,   Seigneurs  ,  Gentilshom- 
mes, avec  tous  les  foldats  de  fon  armée, 
ne  fe  fépareront  point   aufll  de  fon  Al- 
tefTe,  nu  de  celui  qu'elle  ordonnera  ,  Se    1 
ne  Tabandonneront  point ,  qu'il  n'en  ait    I 
eu  premièrement  avec  leur  aide,  ferours    ■ 
Se  moyens ,  la  raifon  Se  répararion  en- 
tière,  ou  bien  faire  une  levée  pour   la 
confervation  defdits  pays  de  fon  Altenfe 
aux  dépens  dudit  fieurRoi  de  Navarre,, 
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&  pour  bien  &  diiement  conduire  fes 
affaires  tant  que   la    guerre  durera  ,  & 
par  ce  moyen  pourvoir  à  une  bonne  <&: 
folide  paix,  comme  deffus ,  &  obvier  à 
toutes  corruptions,  troubles  &  dcfordres  9 
feront  érablis  trois  formes  de  Conieils. 
Le  premier,  pour  les  afîàires,  auquel 
entreront  avec  ledit   fîeur  Roi  de  Na- 
varre,  les  Princes  du  fang,  &c  Officiers 
de  la  Couronne  ,  &  tel  autre  nombre  de 
Seigneurs  &  autres  qu'il  advifera,  pour- 
vu qu'il  n'excède  point  le  nombre  de  fîx 
perfonnes  qualifiées,  éprouvées  en  fidé- 
lité êc  expérience  ,    reftraignant    ledit 
nombre  tant  qu'il  pourra,  &   fon  Al- 
teffe,  ou  celui  qu'elle  ordonnera  ,  avec 
trois  de  fes  Confeillers:  auquel  Confeil, 
ceux    qui   y  entreront    feront  tenus    de 
faire  ferment  entre  les  mains  dudit  fieur 
Roi    de    Navarre ,   &   de   fon   Alteffe , 
ou     de   celui    qu'elle    ordonnera  ,     de 
demeurer  en   l'armée,  durant    route   la 
guerre,  &  jufau'à  l'entière  perfection  & 
ctablinTement  de  la  paix. 

Le  (ècond  Confeil ,  fera  pour  la  con- 
duire de  la  guerre,  auquel  entreront 
outre  ceux  du  Confeil  des  affaires  qui 
fa  feront  capables ,  les  deux  Maréchaux 
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de  camp ,  (çavoir  celui  qui  tt\  aura  la 
charge  de  la  parc  dudic  Heur  Roi  de 
Navarre ,  qui  aura  ordinairement  pour 
être  à  l'exécutixMi  de  fa  charge  une  Cor- 
nette de  cent  lances  Francjoifes ,  &  le 
Gentilhomme  Allemanr  que  Ton  Altefîc 
mettra  en  cette  charge ,  &  les  Colonels , 
&  expérimentés  Capitaines ,  moyennant 
fèmblable  ferment  que  delTus ,  fi  ce  n'eft 
que  le  dit  fieur  Roi  de  Navarre ,  &  fori 
Altelle,en  veuillent  quelquefois  reftrain- 
dre  le  nombre  pour  l'exécution  de  quel- 
que fecrette  entreprife. 

Le  troifiéme  Confeil  ,  fera  pour  le 
recouvrement  &  diftribution  des  finan- 
ces, vivres,  &  munitions  auxquels  fe- 
ront aufîi  appeliez  les  Thréforiers  ôc 
ControUeurs  généraux  des  vivres  &  de 
Tartillerie  ,  moyennant  le  ferment  que 
defius ,  lefquels  OflHciers  &  tous  autres 
de  l'armée  ,  feront  deux  en  chaque  char- 
ge ,  l'un  Allemant  &  l'autre  François , 
pour  s'aider  &  contenir  Tun  l'autre  en 
leur  devoir. 

Hors  lefdits  Confeils  ledit  fieur  Roi 
de  Navarre  êc  fon  AhefTe  ,  ou  celui  qu  el- 
le ordonnera  promettent  réciproquement 
de  ne  traiter  aucune  chofe  concernant 
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la  guerre,   ou  la  paix,  Ôc  par  fpécial 
que  ne  feront    admis  aucuns   agens   ou 
Ambadadeurs  du  Roi,  ni  d'autre  parti, 
foit  comme  du  dedans  ou  du  dehors  le 
Royaume ,  que   par  Tadvis  dudit  Con- 
feil ,  pour  éviter  toutes  corruptions ,  ôc 
fe  feront  tant  qu*il  fera  poffible  &  ex- 
pédient toutes    négociations  de  paix  Ôc 
autres  traités  ,   avec    les  deffufdirs    par 
écrit  feulement,  feion  les  avis  Ôc  rcfo- 
cions  dudit  Confeil ,  ôc  icelles  mifes  par 
écrit  ,    portées  par   trompettes  par  tout 
oii  il  appartiendra,  ôc  en  cas  que  Tétat 
des  affaires  requiftque  l'on  envoiât  dé- 
putez ,  que  fon  Altede  ,  ou  celui  qu  elle 
ordonnera  cnvoyera  les  fiens  avec  ceux 
dudit  fieur  Roi  de  Navarre  ,   conjoin- 
tement avec  ceux  du  Roi  qu'il  envoyera 
en  quelque  lieu  éloigné  de  la  Cour  & 
de  fa  perfonne  pour  éviter  aux  corrup- 
tions, ôc  traiter  avec  plus  de  libertés 
de  hardielTè ,  ôc  les  députés  dudit  fieur 
Roi  de  Navarre  ôc  de  fon   AlteflcjOU 
de  celui  qu'elle  ordonnera  ,  foit  en  Au- 
dience ,  Conférence  ,  ou    autrement  , 
feront  tenus  de  fuivre  de  point  en  point 
les  réfolucions  dudit  Confeil. 

Que  tous  les  ades ,  publications  ôc  ex- 
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pédiiions  appartenantes  à  la  conduite  des 

affaires  Ôc  feuretés  de  1  armée  ^  feront  ap- 
prouvées par  le  Conieil ,  &  en  cas  de  be- 
soin ou  qu'expédient  fut  pour  le  contente- 
ment des  étrangers ,  feront  fignés  par  fon 
Alteffe,  ou  de  celui  qu'elle  ordonnera, 
avec  le  fieur  Roi  de  Navarre. 

Et  outre  la  préfente  arn>ce,  ledit  fieur 
Roi  de  Navarre  étant  obligé  ci  deiTusde 
k  fortifier  d'une  bonne  armée  Françoife  , 
pour  efi-e<^uer  la  promefie  réciproque- 
ment faite  avec  fon  Alteffe,  de  ne  fe 
féparer  point  l'un  de  l'autre  ,  avant  la 
paix  &  érabiitTement  d'icelle,  ledit  fieur 
Roi  de  Navarre  tirera  promefie  des  Prin- 
ces, Seigneurs,  Gentils-hommes  ôc  au- 
tres ,  tant  de  la  ReUgion  ,  que  Catholi- 
ques afibciés  qui  le  fuivront ,  de  ne  fe  re- 
tirer point  de  l'armée  avant  ledit 
t^mps. 

Que  toutes  les  Eglifes,  &  Catholiques 
affbciés ,  de  quelqu'état  >  qualité  ôc  condi- 
tions qu'ils  foient  feront  reçus  en  protec- 
tion de  la  préfente  armée  5  ôc  ouïs  en  leurs 
plaintes  ôc  doléances  ,  tant  pour  pourvoir 
à  la  reftaurarion  Ôc  doléances  defdites 
Eglifes  ,  qu'à  la  police  ôc  juftice  ,  ôc  d'au- 
tant que  Le  but  de  cette  armée  eft  d'ob- 
tenir 


ten  îr&retablir  une  bonne, ferme,  &  folide 
paix  coninie  deifus ,  afin  qu  il  ne  refte  au- 
cune crainte  de  retomber  au  malheur  de 
la   guerre  civile ,  tant  pour  la  conferva- 
tion  de  TEtat  &  C'ouronne  de  France  , 
que  pour  le  repos  6<  alfurances  defdites 
Egliles  &  Catholiques  aflociés,  &   qu'à 
rai  Ton  des  pafTions  &  animofités  enraci- 
nées encre  lesfujrts  d'une  &  d'autre  reli- 
gion ,  le   Roi  de  France  a    fouvent  fait 
connoîrre,  ou  une  inipuifTànce   ou  une 
(einte  impuiffance  «Se  aliénation  de  fa  vo- 
lonté en  ceft  endroit. 

Ledit    fleur  Roi    de  Navarre,  &  fon 
AltefTe  ,  ou  celui  qu'elle  ordonnera ,  pro- 
mettent   réciproquement    de   procurer, 
s'il   eft    expédient    pour    rétablilFement 
entier    de  la  paix  ,  avant  que  pofer  les 
armes,  une  libre  &  légitime  ademblée 
des   Etats  en  France,  pour  en    icelle  Se 
par  le  corps  entier  de  tous  les  fujets,  ra- 
tifier &  aflermir  ladite  paix,  par  une  re- 
conciliation naturelle  fous  l'obéiffance  du 
Roi,  pour  laconlervation  defonétar ,  Se 
Princes  de  Ion  fang ,  contre  toutes  entre- 
prises 8c  monopo'es,  divilions  Se  ligues  à 
ce  contraires ,  auxquelles  tous  lefdits   fu- 
jets  ayent  à  renoncer  pour  l'avenir,  s3c  fe 
Recueil  G,  l 
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ilépariîr  de  celles  qui  ont  été  ci-devâiit  ^ 
faites ,  <5c  (î  ladite  aflèmblée  des  Etats  ne  (e 
peut  tenir  fi-tôt,  ou  qu*il  foit  expédient 
d'attendre  de  long-temps  pour  remettre 
ces  corruptions  ,&  fubornemens  ordinai- 
res ,  en  tel  cas  que  le  Roi  fa(Tè  établir  la- 
dite paix  de  fon  plein  pouvoir  ôc  autorité  , 
avant  que  pouvoir  fortirhors  du  Royau- 
me, donnant  toujours  par  Tun  ou  Tautre 
moyen ,  tout  ordre  qui  fe  pourra  au  con- 
tentement &  fatisfaàion  de  fon  Altefle  , 
&  defdits  gens  de  guerre  ,  félon  que  def- 
fus ,  en  ce ,  à  quoi  n*auroit  encore  été 
pourvu  à  leur  gré  &  contentement. 

Et  d'autant  qu'il  y  a  grande  apparence 
que  pour  la  longueur  de  la  guerre,  il 
fera  befoin  de  raffraichir  Tarmée  préfen- 
te ,  ledit  fleur  Roi  de  Navarre  promet 
à  fon  AltelTe,  de  pourvoir  à  faire  de 
bonne  heure  ,  félon  que  la  prévoyance  de 
(es  afifaires  Tadmonneftera ,  &  néceflîté 
de  Tarmée,  nouvelle  levée  de  quatre  mille 
chevaux  &  quelque  nombre  de  gens  de 
pied ,  tant  par  le  recouvrement  des  de- 
niers en  fon  particulier ,  &  defdites  Egli- 
fes ,  Princes,  Seigneurs,  Gentils-hom- 
mes, tant  de  la  Religion,  que  Catholiques 
jiîTociés,  de  des  moyens  quii  procurer^ 
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envers  les  Prirrces  étrangers ,  Ces  amîs  ; 
nomément  vers  la  Reine  d'Angleterre, 
que  par  le  ménage  des  deniers   que  la' 
force  pourra  faire  venir  en  l'armée,    ôc 
même  que   paix  faifant  fera  pourvu  de 
mettre  &  configner  entre  les    mains  de 
fon  AltefTe  avant  que  pofer  les  armes ,  une 
fomme  de  trois  cent  mille  écus  pour  te- 
nir un  fecours  prctà  toutes  les  nccefïïtcs 
Ôc  affaires  dudit  (ieur  Roi  de  Navarre  > 
defdires    Eglifes,    Princes,    Seigneurs, 
Gentils- hommes,  tant   de  la  Religion, 
que  Catholiques  a  (Toc  i  es ,  &  éviter  les 
dangers  des  longueurs  par  trop  éprouvés , 
faute  de  telle  prévoyance. 

Et  au  cas  que  pendant  cette  guerre  fon 
AltelTe  vint  à  décéder,  tout  ce  qui  lui  fera 
àûSc  aux  fiens,  en  vertu  de  cette  capitula- 
tion &  des  préfentes  obligations  du  Roi 
de  France ,  fera  payé  à  fcs  hoirs  fur  les 
mêmes aiïbrances,  comme  aufîî  fon  AU- 
te(Te  tiendra  la  main  au  recouvrement 
de  tous  deniers  que  ledit  (îeut  Roi  de  Na- 
varre veut  pouvoir  être  mis  enfemble  pour 
fubvenir  à  Tes  a^l'aires  futures,  félon  les 
ouvertures  qui  pourront  être  faites. 

Et  fi  pareillement  ledit  fieur  Roi  dé 
Navarre  venoit  à  mourir  pendant  cette 
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guerre,  que  les  mêmes  traités ,  obliga- 
tions ,  capitulations  &  promelîes  contenus 
en  icelle ,  auront  lieu  &  tiendront  envers 
le  fieur  Prince  de  Condé ,  &  après  fa 
mort,  envers  Meflîeurs  fes  frères,  com- 
me celles  convenues  envers  ledit  fieur 
Roi  de  Navarre. 

Que  Cl  ledit  fieur  Roi  de  Navarre  vient 
joindre  la  préfenie  armée  ,  fon  AltefTe  , 
ou  celui  qu'elle  ordonnera ,  lui  rendra  To* 
béiiTcince  avec  tous  les  gens  de  guerre , 
comme  au  chef  d'icelle,  &  pendant  Tab- 
fence  dudic  fieur  Roi  de  Navarre ,  jufqu'à- 
ce  qu'il  y  foit  joint ,  obéira  à  Monfeur  le 
Prince  de  Condé,  ou  autre  Prince  du 
fang ,  félon  les  articles  de  la  préfente  capi- 
tulation. 

Et  au  cas  qu'il  n'y  en  eut ,  ladite  ar- 
mée fera  commandée  ,  Ôc  les  affaires  d'i- 
celle  conduites  par  fon  AltefiTe,  ou  celui 
qu'elle  en  ordonnera  félon  ce  que 
deiïiis. 

Que  lefdirs  AmbalTadeurs  promettent 
&  font  obligés  à  fon  AltefTe,  de  lui  four- 
nir &  délivrer  au  plus  tard  un  mois  avant 
la  première  revue  de  Tarmée  préfente  ,,^ 
une  ratification  en  bonne  &  authentique 
forme,  tant  de  la  préfente  capitulation, 
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qu'ils  feront  avec  les  Colonels  cfefdîfs 
Réirtres,  gens  de  pied,  tant  dudit  (îeur 
Roi  de  Navarre  &  defdites  Eglifes,  que 
defdits  Princes  &  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ,  S'J-igneurs  ,  Gentils- hommes  , 
tant  delà  Religion,  que  Catholiques  a(- 
focics  ,&  pareillement  de  tous  les  traités 
Se  conventions  que  fonAlrelTe  aura  faites, 
ou  fera  en  vertu  ,  â<.  pour  l'efl-et  de  cette 
prélenre  capitulation  ,  en  déchargeant  Ion 
Altefle  par  le  fleur  Roi  deNavarre  ,  com- 
me choies  faites  pour  (on  fecours  &  (er- 
vice  ,  ^  d.  fdites  Eglifes ,  Sa  Majeftc  Ten 
déchargera  &  en  répondra  envers  tous 
&  par-tout  où  il  apparriendra. 

Tous  lefquels  points  &:  articles ,  condi- 
tions &  conventions  ci  defTus  mention- 
nés 5  nous  (ou(Tigncs  AmbaHadeurs  de 
trcs-haut,  très  puiiTant  Prince,  Henri, 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Navarre, 
premier  Prince  du  fang  ,  héritier  prélomp- 
tif  de  la  Couronne  de  France ,  protec- 
teur des  Eglifes  réformées  dudit  Royau- 
me, tant  en  fon  nom  que  dudit  Prince 
de  Condé  ,  &  des  autres  Princes  &  Sei- 
gneurs, Officiers  de  la  Couronne,  Gen- 
tils-hommes ,  tant  de  la  religion ,  que  Ca- 
iholjt]ues  afTocics ,  enfemble  de  toutes  les 
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-Eglifes  de  France,  defqiiels   toiTs  nous 
•fournirons  la  ratification  comme  deflus. 
îEt  nous  Jean  Cazimir,  par  la  grâce  de 
Dieu  5  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Adminif- 
.fateur  de  l'Eledorat  &  Palatinat,  Duc 
•de  Bavieres ,  Prince  du  faint  Empire,  tant 
pour  nous,  que  de  celui  que  nous  ordon- 
nerons, &  pour  lefdits  gens  de  guerre, 
félon  qu'il  fera  traité  avec  eux  par  fefdits 
AmbafTadeurs ,  promettons  d'entretenir, 
garder  &  obfèrver  inviolablement&:  par- 
-ikulicrement ,  que  ledit  fieur  Roi  de  Na- 
varre fe  démettra  de  démet ,  à  compter 
iàa  jour  premier  de  ce  préfent  mois ,  de 
tout  nouveau  ftile,  &  de  toute  autorité& 
puilTànce,  de  ne  rien  faire  au  contraire  Se 
•^u  préjudice  d'icelle,  &  fe  mettre  dozeC- 
navant  en  aucun  traité  de  paix  qu*avec  Ta- 
,'vis  ôc  confentement  ôc  ratisfaâ:!on  de  Ton 
,Altc(îe  ,  or  qu'abfènc  fut  de  toute  l'ar- 
mée  ,    fans     aucun     retardement    d*i- 
ceile. 

Et  davantage,  que  Ci  ledit  (leur  Roi 
sde  Navarre  ne  tient  ôc  accomplit  cette 
capirulation  ,  &  le  contenu  en  icelle  que 
les  AmbaiTadeurs  feront  avec  fes  Co- 
lonels des  Réiftres  &  gens  de  pied  ,  que 
(onAltelTe,  ou ^elui  qu'elle  ordonnera,. 


8i  lefJits  gens  de  guerre  feront  des  lors 
déchargés  de  routes  obligations  &  pro- 
melTes  réciproquement  faites,  le  tout  en 
bonne  forme  ,  de  part  &  d'autre  ,  en  foi 
^  affurance  de  quoi ,  nous  fufdirs  Am- 
bafTadeurs  du  Roi  de  Navarre ,  avons  Ci^ 
gné  cette  préfente  capitulation  de  nos 
mains  >  &:  à  icelle  appofé  le  grand  fel  des 
armes  dudit  fieur  Roy,  &  les  cachets  de 
nos  armes. 

Et  nous  Jean  Cazimir,  Comte  Pala- 
tin ,  avons  aufîi  ligné  cette  capitulation 
de  notre  main  ,  &  fait  fceller  du  cachée 
de  nos  armes.  Fait  à  Fridelshem  ,  le  un- 
ziéme  jour  de  Janvier,  l'an  mil  cinq 
cens  quatre- vingt- fept  s  figné  Jacques 
de  Sequyr ,  Claude-Antoine  de  Vienne 
&  Guytry  ,  &c  plus  bas  eft  écrit. 

J'ai  foullîgnc  Henri  Corbere,  No- 
taire impérial ,  confefTe  à  tous  qu'il  ap- 
partiendra, qu'en  préfence  de  nobles  Ôc 
honnorables  Chriftophe  Frilderich  de 
Cazimilies ,  &  Jérôme  Difwirzendolphe  » 
par  moi  requis  Ôc  appelles. 

J'ai  collationné  le  préfent  acfle  de  ca- 
pitulation à  fon  original  en  papier,  con- 
tenant dix  feuillets,  que  j'ai  trouvé  en- 
tiers ôc  faings,  figné  ôc  fcellé,  ôc  j'ai 
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trouvé  dvt  tout  conforme  audit  originaîr 
en  témoin  de  quoi  fai  figné  la  préfeme 
^yCopie  duement  collationnée  par  moi  au 
fùfdit  original ,  &  appofé  mon  (îgnetNo- 
tértal ,  &  fcellé  de  mon  cachet  ordinaire^ 
A  Herdelbeaune  le  quatrième  Jour  de 
Juillet  rail  cinq  cens  quatre  vingt Tept, 
?îgné  Corbere,  &  Tcellé  en  placart  de 
cire  rouge. 
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MEMOIRES  de  tout  ce  qui  s'ejl  fait 
&  pajfé  en  l'armée  du  Roi  de  Na^ 
varre  ;  compofée  de  Reijlres  j  LanJ^ 
quenets  j  Suiffes  &  François  ;  depuis 
ie  2j.  Juin  j  jufquau   ij.   Décembre 

1JS7. 

LE  fervîce  de  Dieu ,  &  de  la  Cou- 
ronne de  France,  &  l'afTedlion  à 
la  Maifon  de  Bouibon  ,  ont  incité  le 
Duc  de  Bouillon,  à  entrerenir  quelques 
gens  de  guerre  ,  en  Tes  places  allaillies 
de  la  Ligue. 

Ledit  (leur  Duc  fut  (bllicirc  du  Roi 
de  Navarre  ,  &  de  la  NoblelTe  Francoife, 
d'aller  en  Allen?iagne  ,  avec  le  plus  de 
forces  qu  il  pourroit ,  pour  hâter  les 
Réiflres  :  qui  avec  leur  longueur  natu- 
relle ,  faifoîent  difficulté  de  partir  ,  qu'ils 
n'euflent  le  iîeur  de  Chatillon  ,  avec 
quatre  mille  liarquebufiers ,  félon  laCa- 
.pifulation. 

L'arrivée  dudit  fîeur  Duc  au  pays 
d*A!facie  ,  a  été  caufe  que  les  Rciftres, 
SuifTes,  &  Lanfquenetsfe  font  alTemblcs 
ûclçs François ,  tant  du  coté  de  Gcuèvc» 
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que  Montbeliard  ôc  ailleurs  ,  retirés  & 

joints  enfemble. 

La  monftre  des  SuifTes  ôc  Lanfque- 
nets ,  fe  fit  un  peu  après  celle  des  KéiC» 
très  :  durant  lequel  temps  ,  quelques 
troupes  de  Lorrains  vinrent  tâcher  d'en- 
lever le  Logis  de  Stemberg  ;  qui  étoie 
comme  réferve  &  magazin  des  Fran- 
çois ;  là  furent  tués  quelques-uns ,  tant 
d'un  coté  que  d*aiitre. 

Cependant  fe  préfenta  une  difficulté  ^ 
à  fçavoir,  qui  feroit  chef  de  cette  armée. 
Le  Duc  Cazimir  offre  &  veut  que  le 
•Baron  d*Okhne  foit  chef  &  général.  La 
^NobleiTe  Françoife  demanda  un  Prince 
j\llemand  ,  ©u  un  François. 

Là  deffus  entreviennent  les  Lettres  du 
-Roi  de  Navarre ,  par  lefquelles  on  coi> 
noîr ,  qu'il  veut  &  entend ,  que  le  Duc 
-de  Bouillon  foit  chef,  en  attendant  un 
Prince  du  fâng. 

Deux  Gentilshommes  ,  le  fîeur  de 
•Beauchamp,  qui  venoit  de  la  part  du 
Roi  de  Navarre,  &  le  (îeur  de  Mefnil- 
Jet ,  font  envoyés  vers  le  Duc  Cazimir, 
pour  lui  faire  entendre  la  volonté  du 
Roi  de  Navarre ,  auxquels  il  fait  réponfe 
fort  froide;  difant  que  la  Capitulation 
porroit ,  qu'il  feroic  chef  lui-même  i  ou 


(  i05  ) 
celui  qu'il  nommeroit ,  fans  autrement 
le  qualifier  :  toutes  fois  qu'il  remectoic 
telle  Eledlion  au  Baron  d'Okhne ,  &C 
aux  Colonels  &  Gentilshommes  Aile-, 
manJs  de  Tarmée. 

La  réponfè  de  cette  afTèmblée  fut 
envoyée  audit  iieur  de  Bouillon ,  par 
Comarebles  &c  la  Huguerie  ;  laquelle 
étoic,  que  le  Confeil  &  les  Colonels  ne 
vouloient  autre  chef  en  toute  Tarmée 
que  le  Baron  d'Okhne. 

Telle  réponfe  fut  trouvée  étrange  ; 
tant  d*elle-même  qu*à  caufe  des  MelFa^ 
gers,  qui  font  François;  &  la  Nobledê 
foiîfta  pour  avoir  le  Duc  de  Bouillon  i 
ce  qui  fut  à  la  fin  accordé. 

Le  Duc  de  Bouillon  tomba  en  une 
grande  maladie  qui  dura  trois  mois. 

Les  vingt  &  un  &  vingt  deuxième 
Aouft  l'armée  entra  en  Lorraine  près 
Pfalsbourg,  ou  elle  ne  fit  aucun  dom- 
mage à  caufe  de  ceux  de  la  Religion 
qui  y  habitent  :  feulement  ils  firent  mettre 
quelques  foldats  au  Château  ,  pour  la 
fureté  du  pafTage  :  ôc  trois  Jours  après 
furent  remis  comme  auparavant. 

La  Ville  de  Salsbourg  fut  fommce  de 
fe  rendre  j  cui  aprcs  Tapproche  de  Tai- 

Ivj 
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tîllerie ,  8c  Quelque  Parlement  de  deux 

ou  trois  jours  ,  fe  rendit  :  moyennant  dix 

mille  ccus  >  &  la  vie  fauve  ,  (ans  pilla* 

ge  y  lefquels   dix  mille  écus  nont  été 

payez. 

Le  Colonel  Bouq  averti  que  renne- 
mi  le  vouloir  charger  avec  huit  cenc 
chevaux  ,  fe  prépara ,  &  défendit  Ci  va- 
Jeu  reufement  qu*il  y  demeura  plus  de 
cent  ou  C\x  vingts  chevaux  de  rennemi^ 

Huit  jours  après  la  ville  &  le  Châ- 
teau de  Blamont  furent  fommez  ;  mais 
ne  fe  voulant  rendre,  il  fut  arrêté  pat 
le  Confeiî ,  qu'iî  ne  falloit  pîuss*amufer 
à  prendre  les  places  Tune  après  rautie> 
mais  toujours  gagner  pays. 

L'artillerie  fut  menée  par  les  SuilTes 
à  Ogervilliers,  &  fut  le  Château  dudic 
lieu  battu;  ceux  qui  éroient  dedans  Ce 
rendirent»  après  avoir  enduré  feulemenî 
neuf  coups  de  canon ,  celui  qui  y  com- 
mandoij  fut  pendu. 

Cependant  furent  envoyez  par  les 
Réiflres  vers  le  Duc  de  Lorraine  ,  la. 
Huguerfe>  Se  Bombel ,  qui  étoient  du 
Confeil  du  Baron  d'Okhne  ;  afin  de  lui 
faire  entendre,  que  Tintentiorrdudit  Ca- 
xîmir  &  des  Réiftres  ,  n*étoit  pas  défaire 
la  guerre  eu  Lorraine» 


Le  Confeil  délibérant  de  la  route  de 
l'armée  ,  pour  aller  vers  Sedan  &  Ja- 
snets  les  ravitailler ,  félon  TexpreiTe  vo- 
lonté du  Roi  de  Navarre,  afin  de  s'élar- 
gir en  ces  quartiers-là,  arrêta  qu'il  falloir 
tourner  à  gauche ,  pour  palTer  plus  aifé- 
ment  la  Mofelleà  Bayonne  ;  puis  retour- 
ner par  le  Barrois  &  le  Verdunois  ;  d>c 
étant  à  Gerbevilliers  le  même  Confei! 
changea  de  deffein  &  prit  rélolution  de 
venir  en  diligence  joindre  le  Roi  de 
Navarre. 

Le  Duc  de  Bouillon  infifla  au  con- 
traire ,  fuivant  les  Lettres  dudit  ficur 
Roi  de  Navarre  ,  &  fon  pouvoir.  La 
Confeil  protefla  du  dommage  &  intérêî 
de  la  France  ,  &  dudit  lieur  Roi ,  à  ren- 
contre dudit  (îeur  Duc  j  au  cas  qu'il  fit 
acheminer  l'armée  vers  Sedan  ,  &  me- 
naça de  quitter  l'armée ,  &:  emmener  la 
NoblefTe  Françoife. 

Ledit  fieur  Duc  de  Bouillon  »  à  fa 
grande  ruine  &:  dommage  perdit  fa  eau- 
fe,  6c  efpérant  fe  décharger  de  fi  oné^ 
reux  fardeau  >  s'achemina  ou  le  Confei*! 
voulut. 

On  pafTa  la  rivière  de  Mofelle  à  B^r- 
yomie,  6c  le  même  jour  fe  préfenteîcm 
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Me{îîeurs  de  Guifè  Ôc  de  Nemours ,  pour 
empêcher  quelque  Logis  de  Réiftres  -, 
Jefquels  néanmoins  furent  chaflTés  par  le 
Comte  de  la  Mark  ,  chef  de  Tavant 
^arde  ,  avec  grande  perte  de  leurs  AU 
banois  ;jurqu  auprès  du  Pont  Saint-Vin- 
rent,  où  étoit  toute  l'armée  du  Duc  de 
Lorraine  en  bataille;  &  ne  fut  pour  ce 
jour  fait  autre  chofe  digne  de  remarque , 
tantàcaufede  la  rivière  de  Moudon  qui 
empêchoit ,  que  de  la  nuit  prochaine. 

L'ennemi  fè  campa  contre  une  haute 
montagne  ,  au  confluans  de  la  Mofelle 
&  de  Modon  ,  contre  la  ville  du  Pont 
Saint-Vincent. 

L'armée  du  Roi  de  Navarre  Ce  retira 
aux  villages  prochains;  &  fut  ré(blu  que 
le  lendemain  on  palTeroit  la  rivière  de 
Modon  ;  ce  qui  fut  fait.  Car  les  deux 
corps ,  qui  étoient  dedans  deux  moulins , 
furent  deffaits. 

La  Cavallerie  de  l'ennemi  fe  retira 
-au  coupeau  de  la  montagne  ,  hormis 
quelques  harquebufiers  à  cheval  ,  qui 
efcarmoucherent  quafi  tout  le  jour  ;  l'in- 
fanterie fe  tint  aux  pendans  dans  les 
-vignes. 

L'armce  du  Roi  de  Navarre  étanç 


j 
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paîTee  ,  &  mife  en  bataille  hormis  en-' 
viron  huit  cent  chevaux,  &  deux  mille 
SuifTes  qui  gardoient  la  grofîè  artiîle  te, 
&  les  bagages,  fe  réfolut  de  combartre  : 
mais  ce  deifein  fut  empêché  par  le  Ma- 
réchal du  camp  des  Reiflres,  nommé 
RumpfTi  qui  dit  au  Baron  d'Okhne  & 
au  fieur  de  Guitri  ,  qu'il  ne  parTeroit 
outre  le  petit  ruiffeau,  pour  aller  à  la 
charge  contre  une  montagne. 

La  Nobleflè  Françoife  remontra  beau- 
coup de  moyens  de  combattre  fans  dé- 
favantage  ;  6c  qu*il  y  avoir  efpérance 
d'obtenir  vidoire  ;  vu  que  l'ennemi  ctoir 
déjà  à  demi  en  fuite  ;  que  le  lieu  croit 
acctfllble,  &  fort  aife  à  monter  d'un 
côté  :  &  que  fi  on  vcniloic  faire  devoir  ; 
ce  jour  étoit  la  veille  de  la  paix. 

Les  Reiflres  &  SuifTes  demandèrent 
au  fieur  de  Guitri  qu'on  fit  les  quartiers  ; 
&  dirent  qu'étant  faits  ,  &  les  billets 
difiribués,  on  donneroit  la  bataille. 

Les  quartiers  faits ,  les  Reiftres  ,  Suif- 
fes  &  Lanfquenets  allèrent  en  leur  Lo- 
gis, &  quittèrent  l'ennemi,  qui  depuis 
ne  s'eft  prérenic  >  avec  fi  belle  occa- 
fion. 

Durant  ces   difputes  >    furem  faites 
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quelques  efcarmouches  ,  oi\  fut  tué  le 
Capitaine  Saletne  ,  du  côté  du  Duc  de 
Guife. 

Delà  l'armée  s'achemina  vers  la  rivière 
de  Meufe ,  Ôc  la  palTa  près  Vaucouleurs. 
La  Ville  &  le  Château  furent  exempts, 
moyennant  quelque  fomme  d*argenr. 

L*armée  pa(Te  par  une  partie  du  Bar- 
rois ,  &  pays  d'alentour  Joinville  :  Ôc 
lors  furent  ouies  les  nouvelles ,  que  le 
fieur  de  Chatillon  étoit  à  deux  journées 
delà  j  avec  quinze  cent  harquebufiers  Ôc 
deux  cent  chevaux;  qu'il  étoit  affiégc  en 
un  Château  ôc  village  proche  cîe  la  Motte 
en  Lorraine ,  par  un  Seigneur  de  Bour- 
gogne ,  partifan  de  rEfpagnoî. 

Le  Comte  de  la  Mark  Talla  fecourir 
avec  deux  cent  chevaux  François ,  ôc  fîx 
cornettes  de  Reiftres.  Les  Reiftres  Ce 
perdirent  la  nuit,  pour  avair  trop  tarde 
à  partir  ,  ôc  s*en  retournèrent.  On  y 
renvoia  le  Colonel  Von  Worne  ,  qui 
atteignit  ledit  fieur  Comte,  ôc  fit  retirer 
les  Bourguignons. 

Le  fieur  de  Guife  tenoit  le  bois,  avec 
qtiatre  cent  chevaux ,  tâchant  d'attraper 
ceux  qui  fe  dcbanderoient  ,  pour  aller 
au  fecours  d^jdit  ûeur  de  Chatillon,. 
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Ledit  (lenr  He  Chatilfon  ,  C\x  jour^ 
après  fe  joignit  avec  l'armée  j  laquelle 
incontinent  pafTa  la  rivière  de  Marn^  > 
au  defTous  de  Chaumont  en  Bafîîgny. 

Quelque  temps  après  les  RéiRres  vou- 
lurent afîîéger  PAbbaye  de  Clercvaux, 
pour  avoir  du  vin»  ôc  firent  féjourner  l'ar- 
mée neuf  jours  entiers,  en  grande  né- 
cefliré,  ôc  ne  peurent  exécuter  leurs 
defTeins. 

De  là  Tarmce  alla  à  Noyers,  où  le 
Baron  d*Okhne&:  lesRéillres  étoient  lo- 
gés à  leur  déplailîr ,  en  partirent  fubite- 
ment  &:  fans  averrir  perfonne,  allèrent  k 
Vermenton  ,  diflanr  de  fix  lieues  de  leur 
quartier  ,  laifTant  le  Duc  de  Bouillon  der- 
rière, proche  Tennerr^j  , d'une  paire  lieue, 
ce  qui  diminua  beaucoup  de  la  bonne 
opinion  qu'on  avoir  dVux. 

Près  dudit  Vermenton  on  pâ(Ta  la  Ri- 
vière de  Cuve, 6^  de  la  celle  d'Yonne  au- 
defTus  de  Crevant;  ayant  paiTè  ces  deux 
Rivières,  on  parvint  à  la  Rivière  de 
Loirf  ,  à  l'endroit  de  Neufui ,  Bouy, 
Ouifon  ik  B  iare  ,  environ  la  fin  d'Oèlo* 
bre.  Là  fut  vue  Parince  du  Roi  de  l'autre 
cote  ,  qui  marcboit  en  Bataille.  Le<:  Fran- 
çois montrèrent  la  facilité  de  palfer  la 
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Rivière  :  àquoilaHuguerierépondirpour 
les  Réiftres,  qu'il  ne  falloic  pas    palier 
Teau,  ni  retournera  gauche,  mais qu il 
étoit  nécenTaireou  de  reculer,  ou  tour- 
ner à  main  droite  vers  la  Beauffe.  A  quoi 
les  François  furent  contraints  de  s'accor- 
der &   entrer  en   la  Beauiïe.  Quoique 
cette  Contrée  fut  évidemment  défavanta- 
geufe  ,  tant  à  caufe  du  détroit  de  Mon- 
tarojs,  &  du  pays  ferré  entre  deux  Ri- 
vières ,  que  pour  Tempêchement  que  le 
Roi  de  Navarre  auroit  à  fe  Joindre,  joint 
aiafîi  que  l'armée  en  cœur  d'hiver ,  haraf- 
fée,  &  diminuée  de  forces,  par  les  mala- 
dies ,  &  découragée  par  la  longueur  du 
temps,  fans  faveur  d'aucune  place,  con- 
tinuellement étoit  obligée  au    combat. 
Environ  ce  temps,  le  Duc  d'Epernon 
alla  alTaill jr  le  quartier  du  fieur  de  Châtil- 
lon  ,  en  un  Village  &  Château  près  Cofne, 
où  furent  tués  quelques  Capitaines  &  fol- 
dats,  tant  de  part  que  d'autre;  du  côré 
de  l'armée  dn  Roi  de  Navarre ,  y  de- 
meura îe  Capitaine  la  Place. 

Dcs-lors  les  Suifles  rommencerenc  à 
communiquer  ?vec  le  Roi. 

L'armée  parvenue  à  l'endroit  de  Mon-*' 
targis ,  le  quartier  des  Kciftres  fut  à  Ur- 
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jnory  ,  disant  de  Monrargis  d*une  lieae 
ôc  demie  ,  cù  ils  furent  attaqués  par  les 
iîeurs  de  Guife  ,  de  Mayenne,  &  autres 
.de  la  ligue  ,  avec  huit  ou  neuf  cent  che- 
vaux ,  &  environ  deux  mil  cinq  cent  Ar- 
quebufiers ,  à  huit  heures  du  foir,  lorf^ 
.que  les  Rciftres  vouloient  pofer  leurs 
.gardes.  Là  fut  Tefcarmouche  grande  & 
afpre,  car  les  ligueurs  étant  entrés  dans 
les  quartiers ,  fe  difant  ctre  à  Monfieur  de 
Chatillon,  tuèrent  beaucoup  de  valets, 
palfreniers,  &  chartiers,  étant  aux  éta- 
bles  &  à  Tentour  de5  chariots  &  cha- 
xettes. 

Le  Baron  d*Okhn?  fut  affailli  fur  TiC- 
fue  de  Ton  fouper,  ôc  blefTé  au  front  d'un 
coup  de  coutelats  \  toutes  fois  il  gagna  Ces 
chevaux,  &  fe  rallia  avec  fes  Réiflres, 
qui  efcarrnoucherent  C\  vivement  par 
trois  diverles  fois,  qu'ils  allèrent  à  la 
charge,  que  plus  de  deux  cent  ligueurs, 
tantGeniils-hommes,  qu'autres,  demeu- 
rèrent fur  la  place;  trois  Cornettes,  dont 
celle  du  Duc  de  Mayenne  fut  Tune,  y 
furent  prifes,  &  quelques  prifonniers 
arrêtés.  Les  Rciftres  perdirent  vingt  ôc 
f\x  maures,  &  environ  centou  fix vingts 
valets ,  avec  beaucoup  de  chevaux  d^ 
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charroi,  environ  cinquante  chevaux  cîe 
felle,  deux  chanaaux  &c  les  tambours  de 
cuivre. 

Quelques  jours  après  on  donna  aux 
Réiflres  pour  quartier,  Château-  Lan- 
don ,  oii  commandoit  le  Capitaine  La- 
mour:  la  Ville  fut  batue  le  premier  jour 
de  Novembre,  &  rendue  le  même  jour 
au  foir,  comme  on  fe  préparoit  à  y  don- 
ner Taffaut. 

Durant  ce  temps  les  Réiflres  &  Suif* 
fes  Ce  mutinèrent,  toutes  Fois  les  SuifTes 
étant  appaifts ,  'urent  canfe  que  Tes  Réif- 
tres  devinrent  plus  doux  ,  qui  avoient 
voulu  &  tâché  de  faire  le  Duc  de  Bouil- 
lon prifonnier  pour  le  mener  en  Alle- 
magne, en  gage  de  leur  paye. 

Auprès  de  Thuri  le  Dac  d'Epernon 
vint  charger  les  troupes  du  iieur  de 
Chatillon,  avec  huit  cent  chfvaux.  La 
nuit  étant  furvenue  ,  le  lieur  de  Chatil- 
lon fut  mclé  fans  cire  pris  ni  blefTé,  il  y 
eut  quelques  foldats  rués.  Cormont ,  du 
côté  du  Roi.de  Navarre,  fut  fait  pri- 
fonnier. 

L'armée  conrinuantle  chemin,  arriva 
près  de  Charrr.s ,  le  Roi  étant  à  Bonne- 
val.  Alors  il  futatrêté,  qu'on  iroit  avec 
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quelque  Cavalerie  quérir  le  Prince  de 
Conci.  Ce  fiu  fait ,  &  lui  arrivé  dans 
l'armée,  Fut  par  le  Duc  de  Bouillon  ren- 
due la  Cornette  blanche:  lequel  par 
même  moyen  fe  déchargea  du  fardeau 
de  celle  armée,  6c  fit  entendre  audic 
/leur  Prince,  que  jamais  il  n'eût  accepté 
telle  charge  ,  n'eût  été  qu'il  efpéroit  voir 
en  bref  un  Prince  du  fang  ,  fur  lequel  il 
s*en  pourroic  décharger ,  comme  à  tel  ap- 
partenant l'honneur  de  la  conduire.  Le 
Prince  de  Conry  accepta  cette  charge. 

Cependant  les  S^iiffes  délibérant  quit- 
ter l'armée,  obtinrent  du  Roi  un  fauf 
conduit ,  pour  fe  retirer  en  leur  pays , 
<jui  fut  caufe  que  le  Diuianche  vin^t- 
deuziéme  ,  &  le  Lundi  vingt  troifiéme 
Novembre,  on  prit  la  réfolution  de  re- 
monter au  long  de  la  Rivière  de  Loire  à 
grandes  journées  ,  pour  aller  vers  le 
Roi  de  Navarre,  &  que  pour  monter 
les  Lanfcjuenets,  Its  Réiftres  quitteroienc 
leurs  chariots. 

Le  même  jour  de  Lundi  vingt  troi- 
fiéme, le  Baron  d*Okhne  reçut  plufieurs 
avertifTemens ,  que  l'ennemi  le  devoir 
charger  dans  la  Ville  d'Auneau,  où  il 
étoit  logé,  &  où  il  y  avoit  un  Château  , 
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qui  étoît  à  la  dévotion  de  Tennemî ,  en- 
core que  le  Capitaine  d*icelui  lui  eut 
promis  la  foi  de  ne  lui  faire  aucun  dé- 
plaifir.  il  ne  tint  compte  de  tous  Ces 
avertifTemens,  Se  ne  fie  aucune  garde  , 
s'eftimant  aiTez  fort,  étant  enclos  dedans 
une  Ville  fermée. 

Le    Mardi    matin,   vingt- quatrième 
jour  de  Novembre,  qui  étoit  le  jour  du 
département  de  Tarmée  ,   environ  une 
heure  devant  le  jour, ,  les  chariots  étant 
déjà  à  demi  (brtis,   deux   mille  quatre 
cens  Arquebufiers  du  Duc  de  Guife,  par- 
fis de  Dourdan ,  &  étant  en  un  bocage 
près  de  la  Ville ,  fe  Jetterent  à  la  porte  , 
qui  étoit  empêchée  de  chariots ,  Se  tuèrent 
ce  qu'ils  trouvèrent.  Les  Réiftres  au  bruit 
montèrent  à  cheval  ,  Se   trouvèrent  la 
porte  bouchée,  tant  des  chariots  que  de 
Tennemij,  picquerent  à  Tautre    porte  , 
qu  ils  trouvèrent  pareillement  fermée  Se 
empêchée  de  ceux  qui  étoient  fortis  du 
Château  ,  quittèrent  leurs  chevaux  ,  Se  fe 
rendirent  à  la  merci  des  foldats ,  qui  tôt 
après  en  firent  une   grande  boucherie, 
hormis  du  Baron  d*Okne,  Se  d'environ 
vingt  chevaux  ,  qai  fe  fauverent  parmi  les 
armes ^  les  coups,  Se  remportèrent  trois 


drapeaux ,  aînii  ne  demeurèrent  que  qua- 
tre drapeaux  dans  la  Ville.  La  Hugue- 
rie  fe  fauva  par-defTus  les  murailles , 
fe  jettant  en  bas ,  &  évada  de  cette 
façon. 

Les  François  qui  étoient  déjà  à  qua- 
tre lieues  de  là  ,  entendant  ces  nouvelles , 
retournèrent  au-devant  du  Baron  d'Okh- 
ne,  &  des  autres  Réiftres ,  qui  fe  muti-  " 
noient,  &  déjà  parloient  le  Baron  d'O- 
khne  &  laHuguerie,  de  fe  retirer  en 
Allemagne,  avec  padèport  &  congé 
du  Roi. 

Le  Prince  de  Conti ,  le  Duc  de  Bouil- 
lon ,  &    les  autres  Seigneurs  François, 
arrivés  en    leurs    quartiers,  prièrent  le 
fîeur  de  Chatillon   de  parler  au  Baron 
d*Okhne&  aux  Réiftres,  afin  de  fçavoir 
d*eux  ,  s*ils  délibcroient  aller  trouver  le 
Roi  de  Navarre ,  fuivant  la  rcfolution  qui 
en  avoit  été  prife.  Les  Rciftres  fe  mutinè- 
rent contre  le   fieur  de  Chatillon  ,  &  le 
voulurent  rendre  prifonnier.  Enfin  après 
plufieurs  dirputes&:  querelles,  le  Prince 
de  Conty ,  le  Duc  de  Bouillon,  le  fieur 
de  Chatillon, &  le  fieur  de  Clervaut,fè 
conftituerent  répondons  aux  Réillres  ôc 
Lanfiquenets,  de  ce  qui    leur  étoit  dû, 
moyennant  qu  ils  allallent  fe  joindre  avec 


le  Roî  de  Navarre.  Les  Réiftres  Se  Lanf- 
quenets  Taccorderent ,  &  le  lendemain 
partit  toute  l'armée,  avec  les  SuifTes  , 
lefquels  ne  cheminèrent  avec  Tarmée 
cjue  deux  jours  feulement  en  fe  reti- 
rant. 

Les  grandes  journées  qu*on  fit  puis 
après,  furent  caufe  que  les  Lanfquenets 
.demeurèrent  derrière ,  qui  furent  qua(i 
tous  defîaits,  que  l*arnllerie ,  avec  les  mu- 
nitions ,  fut  prife ,  &  le  bagage  pillé. 

A  l'endroit  de  Rofny  fur   Loire,  foi- 
xante  chevaux,  tant  CuirafTes  que   Ar- 
quebufiers  à  cheval  ,  des    troupes    des 
fleurs  de  Mercœur  &  de  Nemours  »  char- 
gèrent en  queue  le  fieur  de  Chatillon , 
qui  faifoit  la  retraite,  lequel  foûrenu  du 
Duc  de  Bouillon ,  les  rechafTa  ju{qu*aux 
troupes  de  leurs  maîtres ,  qui  firent  alte, 
cftimant  que  la  défaite  fut  plus  grande. 
Il  y  en  eut  dix-huit  ou  vingt  de  tués  de 
ceux  de  l'ennemi,  Ôc  huit  prifonniers  : 
de  Tautre  coté  fut  tué  un  Gentil -homme , 
&r    un   (oldat,  ôc  deux  arrêtés  prifon- 
fiiers. 

Le  Confeil  eftîmoit ,  que  Tennemi  ne 
fe  foucioit,  à  quel  prix  il  fut  obligé  au 
combat,  pourvu    qu*il    nous    fit  perdre 
çemps ,  qui  fut  caufc  qu'on  ne  lepofa  au- 
cun 
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tun  jour ,  ce  qui  ôta  le  cœur  &  le  cou- 
rage quafi  à  toute  Tarmée,  qui  penfoic 
toute  être  perdue ,  vu  qu'on  faifoit  rel- 
ies retraites,  comme  en  fuyant,  telle- 
ment que  la  noblefle  commença  à  dé- 
bander. 

Durant  le  voyage ,  y  arriva  de   Tar- 
tnée  du   Roi,  le  fieur  de   Cormont,  de 
la  Religion  réformée,  prifonnier,  relâ- 
ché (ur  fa  foi ,  lequel  remontra  de  la  part 
dudit  fieur  Duc  d'Efpernon,  que  fi  ceux 
de  la  Religion  ne  faifbient  fortir  les  étran- 
gers de  France,  le  Roi  &   Ton  Etat,  le 
Roi  de  Navarre  &:  ceux  de  la  Religion 
étoient  perdus,   d*aurant   que    les    trois 
quarts  de  la  France  fe  vouloienc  rendre 
au    Duc   de  Guife  ,    qui  en  bref  atten- 
doit  le  Duc  de  Parme ,  pour  joindre  leurs 
forces  \  &c  que  le  Roi  promettoit  fauf  con- 
duit aux  Etrangers ,  &  même  aux  Fran- 
çois ,    s*ils    vouloient  rendre   leurs   dra- 
peaux, avec  promefTe  de  ne  porter  les 
armes  fans  fon  commandement  exprès, 
&  que  par  ce  moyen  on  pourroit  dcfarmer 
les  ligueurs. 

Ces  ofîres  furent  agréables  à  ceux  qui 

avoient  envie  de  fe  retirer,  &  fut  ledit 

Cormont  renvoyé  vers  le  Roi,  afin  de  le 

fupplicr,  qu'il  lui  plût  remettre  les  dra» 

Recueil  G,  K 


peaûx ,  Se  que  au  furplus  on  acceptoî^ 
les  offres. 

Cependant  on  gagnoit  toujours  pays,' 
Se  le  dixième  Décembre  on  pafïa  la  Ri- 
vière d'Aron  5  environ  les  neuf  heures, 
une  heure  après  le  Duc  d'Epernon  qui 
n'avoir  ce((e  de  faire  marcher  la  Gendar- 
merie, la  pa(Ta  auflî ,  Se  envoya  ledit 
Gentil-homme,  avec  le  fieur  de  Lile, 
à  Vigny ,  où  étoit  le  rendez-vous  de 
l'armée  ,  lefquels  le  lendemain  firent  en- 
core les  mêmes  efforts. 

Le  (îeur  de  Chatillon  prit  fon  dépar- 
tement, Se  s*en  alla,  difànr  qu'il  étoit 
temps  de  montrer  le  fervice  qu'on  devoit 
au  Roi  de  Navarre,  Se  que  quant  à  lui, 
il  étoit  très -humble  fervireurdu  Roi^Ôc 
n'avoir  que  faire  de  figner  telles  capitula- 
lions,  &  qu'il  pafïèroit  bien. 

Le  Duc  de  Bouillon  pria  les  Réiflrcs 
de  ne  perdre  courage,  leur  promettant 
vivre  &  mourir  avec  eux ,  Se  leur  of- 
frant dix  mille  écus  auiîî-tôt  qu'ils  fe- 
roient  à  Privas ,  Ville  de  Vivarets  à  lui 
appartenant. 

Le  Baron  d'Okhne  leur  parla  particu- 
lièrement, de  la  part  dudit  fieur  Duc, 
ils  n'y  voulurent  entendre.  Se  demander 
rent  argent  promptement. 
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Lors  leJît  Ceur  Duc ,  voyant  que  îe 
Prince  de  Conry  éroic  déjà  retiré  ,  tâcha 
de  rafTembler  quelque  noblefTe  Françoi- 
se, pour  pafTer  avec  le  fieur  de  Cha- 
tillon  ,  mais  il  ne  s'en  trouva  quafî 
point. 

Le  fieur  de  Chatillon  partit  de  fon 
•quartier  ,  nomme  Saine  Laurens,  en- 
viron minuit ,  Se  s'achemina  vers  la 
fource  de  Loire,  avec  environ  cent 
hommes  d'armes ,  &:  cinq  cents  Arquebu- 
fiers  à  cheval,  où  il  fut  chargé  de  ceux 
du  pais,  &  du  fieur  des  Ponts,  Lieute- 
nant ou  guidon  du  lîeur  de  Mandelot,  le- 
quel y  eft  demeuré ,  avec  dix  ou  douze 
des  fiens,  &  ainfi  eft  le  fieur  de  Chatil- 
Ion  pafTc  bien  &  heureufement. 

Le  Prince  de  Conty  fe  retira  à  Arfi 
avec  les  fiens ,  attendant  là  le  fauf  con- 
duit du  Roi  -,  il  renvoya  la  cornetce 
blanche  au  Duc  de  Bouillon,  lequel  fit 
-réponfe  qu'il  s*étoit  déchargé  de  l'armée  » 
&c  de  ladite  cornette,  &  ne  la  voulut 
reprendre,  difant  qu'il  falloir  renvoyer 
au  Roi  de  Navarre. 

Durant  ces  parlemens,  il  ne  fe  traitoîc 
aucunement  de  la  fureté  dudit  fieur 
Duc  de  Bouillon:  même  le  Roi  faifoit 
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difficulté  de   prendre  fes  places  en  (à 
protedion. 

Enfin  la  néceflîté  réduific  ledit  fieur 
Duc  à  figner  ,  qu'il  ne  porteroit  jamais  les 
armes  fans  l'exprès  commandement  de 
Sa  Majefté;  il  rendit  fa  cornette,  & 
alla  trouver  le  Duc  d*Epernon  à  Marfi- 
gny  les  Nonains,  afin  d'avoir  quelque 
fureté  5  vu  qu'il  étoit  fi  mal  accompa- 
gné ,  &  fi  proche  des  Ligueurs,  qui  le 
cotoyoient.  Depuis ,  voyant  îe  peu  d'af- 
furance  qu'il  y  avoir  pour  fa  perfonne , 
il  s'eft  retiré  vers  Genève,  avec  quatre 
ou  cinq  chevaux. 

Les  autres  Cornettes  Françoifes  furent 
auffi  rendues,  &  fignerent  le  même  tous 
ceux  qui  avoient  eu  commandement  en 
ladite  armée ,  &  moyennant  ce  ,  lej 
Roi  leur  donna  main  levée  de  leun 
biens. 

Les  Réiflres  fignerent  de  Jamais  nej 
venir  en  France  contre  le  Roi ,  appel-j 
lez  par  les  fujets ,  ôc  moyennant  ce  J 
leurs  drapeaux  leur  ont  été  lailTés  à  la 
charge  de  les  ployer:  ils  prièrent  le  fieur  i 
de  Lifle  ,  de  fuplier  le  Roi  &  le  Duel 
d'Epernon ,  de  leur  permettre  prendre  les 
Seigneurs  &  Gçntilshoniraes  François  J 
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pour  les  emmener  en  Allemagne ,  jufqii'à 
ce  qu'ils  furfenc  payés,  à  quoi  ledit  fieur 
de  Lifle  répondit,  qu'il  étoit  trop  tard 
pour  faire  telle  requête,  &  que  le  Roi 
leur  ayant  donné  fureté  &  fauf  conduit , 
il  ne  le  révoqueroit  jamais. 

La  capitulation  fignée  &:  arrêtée, 
fut  publiée  par  les  Villes  voifines ,  & 
défenfes  faites  de  par  le  Roi ,  de  ne  mé- 
faire ,  tant  auxcîits  Réiflies ,  qu  aux  Fran- 
çois. Cependant  on  ne  laiffa  jour  & 
nuit  d*efcarmouciier  lefdits  Réiflres,  & 
il  y  a  grande  apparence  que  fort  petit 
nombre  d'entre  eux  retournera  en  Alle- 
magne. 

Voilà  en  fomme  ce  qui  s'efl  pafle  , 
depuis  le  vingt  &  troifiéme  Juin  >  juC» 
qu'au  troifiéme  Décembre  1587. 
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COPPIE  de  Lettre  envoyée  par  un 
Gentilhomme  de  l'armée  dit  Roi  à 
un  jien  ami  j  contenant  au  vrai  ce, 
'  qui  s'y  ejl  pajfé  depuis  le  partement 
de  Sa  Majeflé  de  la  Fille  de  Paris  ^ 
jufquà  la  déroutte  des  Reifires,"^ 

MOnfîeur ,  encore  que  je  ne  mô 
plaife  pas  beaucoup  à  mander  des 
nouvelles ,  pour  les  faux  bruits  qu'un 
chacun  fait  courir  félon  fon  affedion 
particulière  ,  au  raconter  defquelles  on 
ne  peut  recevoir  que  honre  &  vergo- 
gne ;  toutes  fois  pour  répondre  à  votre 
Lettre  &  fatisfaire  à  votre  prière  qui 
me  vaut  commandement ,  je  vous  écri- 
rai  au  vrai  tout  ce  qui  s'efl  pane  au  camp 
du  Roi ,  depuis  qu'il  partit  de  Paris  juf- 
ques  a   prcfent  :  mais   fi   ce  n'eft  avec 

*  3'  Les  avantages  que  le  Duc  de  Guife 
î>3  remporta  fur  les  Allemands  à  Rimori  ea 
35  Gatinois ,  &  à  Aulneau  ,  au  pays  Chartrain  ^ 
35  difTiperent  cette  armce  ,  qui  (e  retira  du 
35  Royaume,  Âhrep;.  CkronoL  ce  C'efl:  là  touc 
ce  que  M.  le  P.  Hainault  rapporte  de  cette 
liildire ,  donc  ou  trouve  ici  tous  les  décaik* 
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telles  obfervations ,  particularités  &  cir- 
confiances  que  vous  pourriez  bien  defi- 
rer,  je  vous  prie  me  pardonner  ;  pour 
ce  que  ce  n'eft  pas  la  proFeffion  de  ceux 
qui  portent  les  armes  à  faire  ces  exaéles 
recherches ,  &  au/Iî  que  je  ne  penfois 
pas  trouver  homme  à  qui  j'en  diiffe  ren- 
dre comptera  pour  le  vous  faire  court, 
je  vous  advife  qu'il  s*eftfait  peu  &  beau- 
coup de  chofes  en  cette  armée.  AlTavoir 
peu  d*exploits  ordinaires  de  guerre  : 
comme  tuerie ,  brigandages  ,  ranç  nne- 
mens  &  autres  telles  violences  :  mais 
beaucoup  d*aâ:es  de  grande  vertu  ,  pru- 
dence &  Cage(\^e  de  notre  Roi ,  que  Dieu 
a  tellement  afîîfté  que  fans  efïufîon  de 
fang  ,  il  lui  a  donné  victoire  de  fes  enne- 
mis. Vous  devez  donc  fçavoir  que  Sa 
Majeflé  advertie  des  grands  préparatifs 
de  guerre  que  ceux  de  la  Religion  fai- 
foicnt  à  rencontre  d'elle,  le  grand  nom- 
bre d'eftrangers  qu'ils  faifoient  venir  à 
leur  aide ,  ja  prêts  d'entrer  dans  le  Royau» 
me  ,  non  fans  grand  danger  de  l'Etat  : 
ayant  mis  toute  (a  confiance  en  Dieu  , 
&  après  avoir  implore  fon  aide ,  tant 
par  prières  &  jeûnes  précédentes  ,  que 
fréquentes     Communions  du    précieux 
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corps  &  fang  de  Notre-Seigneur  Jefus- 
Chrill  qu'elle  a  accoutumé  de  recevoir 
trois  fois  la  femaine ,  es  jours  de  Diman- 
che ,  Mercredi ,  &  Vendredi ,  ayant  re- 
mis à  la  Royne  fa  mère,  qu'elle  laiflbit 
régente  à  Paris  en  Ton  abfence ,  de  par- 
faire les  prières  publiques  &  Proceiîion 
générale  j  étant  prefle  de  partir  fur  Tad- 
vectilTement   que    fadite   Majefté   avoic 
reçu   que  les  forces  eftrangeres  des  en- 
nemis  commençoient   à   marcher  ,  qui 
ertoient  de   quinze*  cens  Arquebufiers  , 
ôc  trois  cens  chevaux  François  :  fept  mille 
cinq  cens  Reiftres  ,   (îx  mille  Lanfque- 
ners,  6c  feize  mille  SuilTès ,  que  condui- 
foit  le  Seigneur  de  Sedan ,  en  volonté 
d'entrer  dans  le  Royaume  pour  détruire 
ôc  abolir  la  Religion  Catholique.  Sadite 
Majefté   pour    empêcher    3c    détournée 
leurs  pernicieux  deiTeins  ,  ayant  adçm- 
blé  Ton  armée  ,  qui  n*étoit  que  de  quatre 
mille  SuilTès ,  auxquels  fut  baillé  Cix  piè- 
ces de  canon  à  conduire  ,  le  Régiment 
de  fes  gardes  qui  pouvoit  faire  huit  cens 
hommes  de  pied ,  ôc  environ  trois  cens 
chevanx  ,  tant  de  ceux  de  fa  maifon  , 
compris  les  gardes   de  cheval  ,  que  des 
Princes  ôc  Seigneurs  qui  le  fuivirent:,& 
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qaelques  volontaires  ,  qui  dcIaiHèrent 
Texercice  de  leurs  charges  &  offices  pour 
le  fuivre ,  en  équipages  d'armes  &  che- 
vaux, 3c  faire  fervice  de  guerre  en  une 
fi  fainte  &  louable  entreprife.  En  cefl 
équipage  ,  le  Samedi  douzième  jour  de 
Septembre,  fur  les  deux  à  trois  heures 
de  relevée  partit  de  Paris  Se  tira  le  che- 
min de  Corbeil  ,  ayant  Fait  acheminer 
les  Compagnies  Françoifes  ,  SuilTes  Ôc 
artillerie  parle  grand  chemin  d'Orléans 
pour  foulager  le  pays,  étant  le  rendez- 
vous  à  Gien  ,  lieu  propre  pour  approcher 
Tennemi  5  entrant  par  la  Champagne  ou 
Bourgogne  :  à  ce  partement  vous  eufTiez 
dit  que  les  rues  de  Paris  n'étoienr  afTez 
larges  pour  palTer  la  NoblefTe  qui  faifoic 
contenance  de  vouloir  fuivre  le  Roi  , 
qui  paroilToit  à  plus  de  dix  mille  che- 
vaux ,  laquelle  au  milieu  du  chemin 
l'abandonna  ,  retournant  coucher  à  Pa- 
ris,  les  uns  pour  n*avoir  leur  équipage 
prêt  ,  aucuns  pour  ne  recevoir  les  in- 
commodités de  la  guerre,  ayant  accou- 
tumé de  vivre  mollement,  (^  les  autres 
par  une  poltronnerie  Se  lacheré  de  cou- 
wge,de  forte  que  SaMajefté  arrivant  le 
foir  à  Corbeil  >  fe  trouva  bien  peu  ac- 
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rompagnce  »  n'ayant  avec  elîe  que  & 
Mâifoii  5  compris  les  Gardes  à  cheval  >. 
Monfeigneur  le  Duc  de  Nevers ,  Mef- 
lieurs  d'Efpernon ,  de  Rets,  de  Biron  ,, 
Domont ,  la  Guiche  ,  TArchant  ,  d'O  , 
Alanou   Se  leurs  fuites    avec  les  fufdirs 
volontaires ,    qui   pouvoient   rendre  en^ 
tout  environ  trois  cens  chevaux  de  com* 
bat.  Depuis  qu'elle  partit  de  Paris  ,  elle 
n'a  fait  qu'une  traître  par  chacun  jour  ôc 
après  avoir  difné.    De  Corbeiî  elle  £ut 
coucher  à  Milli,  de  Milli  a  Saint  Ma- 
rhurin  de  l'Archant ,  ôc  pour  le  danger 
de  la  pefte  qui  croit  à  NÎomargis ,  pre- 
nant à  dextre  par  le  Gatinois  de  Saint 
[Mathurin    vint    lo^er   à    Beaumont   an 
Bois  ,  appartenant  à   Monueur  le  pre- 
mier Prcfidentde  Harlay.   De  Beaumont 
à  Lorris ,  ôc  de  Lorris  à  Gien ,  ou  fadire 
Majefié    réjourna    quelques  jours  pour 
raffembler  Ton  armce  ,  Se  là  Monfeigneur 
le  Duc  de  Longueville  le  vint  trouver. 
Pendant  ce  fcjour  Sa  Majefté  apprit  que 
le  Roi  de  Navarre  avoir  fait  faire    um 
pont  de  batreaux  fur  la  rivière  de  Loire 
au   droit  de  Monforeau  ,  pour  pafltr  & 
aller  joindre  les  étrangers  :  fur  lequel 
le  Vicomte  de  Turenne  étoit  pafle  avec 
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cfuelques  forces ,  pour  aller  qiicrir  Se 
cicorter  Monfeigneur  le  Comte  de  Soif- 
fons,  qui  avoit  laifTé  le  parti  du  Roi 
pour  prendre  celui  du  Roi  de  Navarre: 
dont  Sa  xMajefté  fut  fort  déplaifanre  pour 
la  grande  amitié  qu*elle  lui  portoic  Se 
efpérance  que  le  peuple  avoit  en  lui , 
pour  s*érre  toujours  montré  très- Catho- 
lique :  ce  qui  ht  partir  fadife  Majeftc  eti 
diligence  pour  aller  trouver  ôc  combat- 
tre ledit  fieur  Roi  de  Navarre,  ou  bien 
le  faire  retirer  &  lui  empêcher  le  paf- 
fage.  Au  partir  de  Gien ,  Sa  Majertc 
vint  loger  à  Snlli  fur  Loire  ,  de  Sulli 
fur  Loire  à  la  Ferré  ,  de  la  Ferté  à  la 
Ferré  Auvrin  ,  de  la  Ferté  Auvrin  à  faine 
Aignan  ,  où  on  lui  rapporta  que  ledit 
Seigneur  Roi  de  Navarre,  avoic  quitté 
fon  pont  &  s*étoit  reciré  en  Poitou  .  ôc 
craignant  que  ce  ne  fur  une  retraire  li- 
mulée,  fadite  Majerté  léjourna  quelques 
jours  en  ce  lieu  ,  où  lui  venoient  force» 
de  toutes  parts ,  &  entre  autres  celles 
qui  avoient  été  affemblces  à  Chaumonc 
en  Badigny.  Monfieur  le  Duc  de  Joyeufe 
le  vint  trouver  en  ce  lieu  pour  lui  ren- 
dre raifon  des  affaires  de  Poirou  ,  aur- 
<;oeL  il  bailU  treize  compagnies  de  geina 
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cl*arm€s ,  pour  avec  les  Forces  qui!  avoîc 
kiffées  ,  tenir  le  pays  en  obéifTànce ,  &c 
coiiibartre  le  Roi  de  Navarre  (i  Tocca- 
£on  Ce  préfèntoir.  Après  que  Sa  Majefté 
eiu  été  aflarée  de  la  retraite  dudit  Sei- 
gneur Roi  de  Navarre  ,  fe  délibéra  re- 
ïourner  à  Gien  prendre  le  chemin  par 
la  BeaulTe  pour  foulager  la  Soîogne  ,  par 
où  il  avoit  palTé  ,  &c  au  partir  de  faine 
Aignan  Sadite  Majefté  vint  loger  à  Chi- 
verny ,  appartenant  à  Monfeigneur  le 
Chancelier  de  la  Maifon  des  Huraults , 
de  Chiverny  à  Blois,.  à  quel  lieu  Mon- 
fieur  de  Joyeufe  prit  congé  pour  retour- 
ner en  Poitou  :  de  Blois  Sa  Majefté  alla 
loger  à  Marchenoir  ,  de  Marchenoir  à 
Paftey ,  de  Paftey  à  Janville  en  Beaufte, 
de  Janville  en  Beauiïe  à  Pluviers,  où  Sa 
Majefté  féjourna  pour  rafraîchir  fon  ar- 
mée ,  auquel  lieu  Monfeigneur  le  Duc 
de  Monrpenfter  le  vint  trouver  accom- 
pagné de  grand  nombre  de  Nobleftè  ;. 
au(Tî  par  chacun  jour  plufteurs  Seigneurs 
&  Gentilshommes  fe  rcndoient  à  l'ar- 
mée ,  laquelle  de  Jour  en  jour  Ce  faifoir 
plus  forte  &  plus  belle.  En  ce  lieu  Mon- 
feigneur le  Prince  de  Conti  s'envoya 
excufer  par  un  Gemilhomine  de  ce  qu'il 


ne  pouvoir  venir  trouver  Sa  Majeflé  pour 
erre  détenu  de  maladie,  ôc  que  fitôc  que 
fa  fanré  le  pourroit  permettre ,  il  ne  feroic 
faute  de  la  venir  fervir  en  Ton  armée  r 
combien  qu'il  ait  depuis  fait  le  contraire. 
Après  que  Tarmée  fut  rafraîchie  ,  Sa 
Majffté  partit  de  Pluviers  ,  pour  venir 
coucher  à  Beaumont  au  Bois ,  de  Beau- 
monc  au  Bois  à  Monrargis,  nonobftanc 
la  contagion ,  préférant  le  falur  de  foiî 
peuple  à  fa  propre  vie ,  de  Monrargis  à 
Nogenr,  Se  de  Nogent  à  Gien,  où  il  eut 
nouvelles  certaines  que  les  étrangers 
efloient  entrez  dans  le  Royaume  par  la 
Bourgogne,  tirant  chemin  pourpalfer  la 
rivière  de  Loire  au-deffijs  dudit  Gien, 
par  quoi  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne 
furpriffent  quelques  villes  ayant  pont  fur 
ladite  rivière  de  Loire  ou  bien  quelques 
ports  fur  icelle  pour  faciliter  leur  palTa- 
ge,  pour  à  quoi  pourvoir,  Sadire  Majefté 
pafîa  avec  fon  armée  du  coté  de  Berry 
pour  cotfoyer  en  amont  '*  la  rivière,  <î^<:^ 
s'oppofer  aux  ennemis  en  quelque  lieu 
qu'ils  voudroient  paiïer  ,  elle  avoir  faic 
amener  à  ion  bord  tous  les  moulins  & 
barreaux  qui  croienr  fur  ladite  r'.vicre  , 
à  ce  que  lefdirs  ennemis  ne  s'ea  puifeoc 
*  Par  en  hauc. 


(  ajo  ) 
prévaloir  :  ayant  palTé  la  rivière  fur  îe 
pont  dudit  Gien  ,  ôc  laifTé  garnifon  en  la 
ville  j  Sa  Majefté  vint  loger  à  Châtillon 
fur  Loire,  &  le  lendemain  à  Fere ,  près 
duquel  lieu  elle  feit  camper  fon  armée 
vis-à-vis  d'un  gué  fur  ladite  rivière  de 
Loire,  appelle  le  gué  des  Peleurs,  au- 
quel cent  chevaux  de  front  pouvoienc 
paiïer,  ainfi  qu'elle  feit  recognoiftre  par 
un  payfan  qu'elle  feit  monter  fur  un  des 
plus  grands  chevaux  de  Tarmée,  appar- 
tenant au  Seigneur  Charles  de  Birague, 
Tun  des  Maréchaux  de  camp.  Il  eut  avis 
en  ce  lieu  que  les  ennemis  approchoient 
là  ville  de  la  Charité ,  &  qu'ils  faifoienr 
deux  têtes  à  leur  armée  ,  qui  empê- 
choient  de  cognoiftre  s'ils  vouloient  don- 
ner droit  à  ladite  ville  de  la  Charité  ou 
au-deiïus ,  à  caufe  de  quoi  Sadire  Ma- 
jefté manda  incontinent  des  compagnies ,. 
tant  de  pied  que  de  cheval  ,  qu'il  en- 
voya en  garnifon  en  ladite  ville  de  la 
Charité  ,  Nevers  &  Defircs  Se  en  envoya 
d'autres  pour  garder  ôc  defîendre  les 
ports  ôc  partages  par  lefquels  on  avoie 
opinion  que  lefdits  ennemis  pourroienç 
paffer.  Monteur  de  Rocheforr  la  Croi- 
fette ,  qui  avoir  été  envoyé  pour  corn* 


mai7der  dans  la  Charité ,  ne  fut  fîrôt 
arrivé  dans  la  ville  qu'il  découvrit  une 
enrreprjfe  que  les  ennemis  avoient  faire 
ôc  machinée  fur  cette  ville,  par  l'intel- 
ligence qu*ils  avoient  avec  le  Meunier 
du  moulin  qui  eft  dans  la  ville,  qui  les 
devoit  introduire  &c  faire  entrer  par  le 
canal  de  l'eau  qui  fait  moudre  le  mou- 
lin ,  par  lequel  canal  un  homme  fe  cour- 
bant le  moins  du  monde  ,  peut  facile- 
ment entrer,  &  avoir  déjà  ôté  la  grille 
de  fer  qui  fouloit  être  à  l'entrée  dudis 
canal  y  laquelle  trahifon  fut  découverte 
en  la  manière  que  vous  avez  pu  enren* 
dre  par  un  petit  difcours  qui  a  été  im- 
primé. L'entreprife  efvenrée  ,  &  les  en- 
nemis fruflrés  de  leur  efpérance  de  pou- 
voir prendre  la  Charité,  ne  voyans  au- 
cun moyen  de  pouvoir  palier  au- deffus^ 
tant  pour  la  difficulté  des  chemins,  que 
pour  eftre  les  villes  de  palTages  biero* 
gardés,  rcfolurent  de  bailTer  le  long  de 
ladite  rivière  ,  &  fonder  le  pafTage  des 
guez  qui  y  eftoient  en  grand  nombre  , 
ce  que  Sd  Majrlte  avoir  très- fagemenr 
prévu  ,&  iceux  baillez  &  diftribu.z  aux 
Princes  &  Seigneurs  pour  les  rompre  > 
gâter  ôc  deffendre  5c  pour  cmpccher  les 


(  ^5  2.  ) 
approches  de  la  rivière  Se  que  les  enne- 
mis ne  fe  faififfent  d'aucunes  villes  eftans 
le  long  d'icelle  ,  qui  eufTent  pu  favo- 
ri fer  leur  pafiTage ,  Monfîeur  le  Duc  d'Ef- 
pernon  avec  bon  nombre  de  gens  de 
cheval  Se  de  pied  pafTa  de  Tautre  côté 
de  Teau  Se  s*alla  loger  à  Cône  fur  Loire , 
fatiguant  Tennemi  par  continuelles  cour- 
fes  Se  alarmes,  Ci  bien  qu'il  le  contrai- 
gnit remonter  vers  Autrain ,  au  lieu  de 
baifîer  le  long  de  ladite  rivière,  laquelle 
toutefois  ils  vinrent  peu  de  jours  après 
regagner  au  village  de  Neufny  fur  Loire 
pour  paffer  s'il  leur  ètoit  poffible  au  guc 
des  Peleures  ,  qui  avoit  été  donné  en 
garde  à  Monfieur  le  Duc  de  Nivernois , 
lequel  Tavoit  fait  rompre  Se  gâter  par 
une  grande  quantité  d'arbres  ébranchés  , 
herfes ,  charettes  Se  autres  empêchemens 
qu'il  avoit  fait  mettre  dans  l'eau  Se  fur 
le  bord  d'icelle ,  Se  de  Tètendue  dudit 
gué ,  fait  relever  une  tranchée  flanquée 
par  les  deux  bouts  Se  rev(:tue  de  gabions  y 
derrière  lefquels  il  y  avoit  nombre  de 
bons  Sl  braves  foldats ,  délibérés  de  bien 
faire  fi  lefdirs  ennemis  fe  fuffent  bazar- 
dés de  paflTer ,  lefquels  fe  prèfenterenî 
le  kniçnn'm  fur  le  bord  de  la  rhicre; 


maïs  voyant  le  gué   gâté  &  Tartillerie 
du  Roi  braquée  &  les  SaiflTes  rangez  en 
bataille  pour  les  combattre  fur  le  paOTa- 
ge  au  fortir  de  ladite  rivière,  ils  fe  con- 
tentèrent   de  quelque  falves  d*arquebu- 
zades  tirées  de   part  &  d'autre,  puis  fe 
retirèrent  audit  Neufcy  où  étoit  le  gros 
de  leur  armée.    Mondeur  de   Chatillon 
étant  fur  le  bord  de  la  rivière  demanda 
à  parler  à  quelques  fiens  amis  qui  étoient 
du  côté  du  Roi  :  mais  Sa  Majefté  n'ayant 
tels  defirs  agréables  leur  commanda  de 
fe  retirer.  Les  ennemis  ne  pouvans  paf- 
fer  par  le  gué  Saint  Fremin    proche  de 
Chatillon  fur  Loire ,  à  la  faveur  des  ha- 
bitans  de  ce  lieu,  lefquels  de  foute  an- 
cienneté ont  tenu  le  p:.rti  de  ceux  de  la 
Religion  ,  auquel  ils  profitèrent  au(Tî  peu 
qu'au    précédent  ,    pour   être    gar  ic    & 
deffendu   par    Monsieur  de  la  Chapelle 
aux  Urdns.     Au   moyen  de   quoi   ils  fe 
retirèrent  en   leur  armée  pour  réfoudre 
de  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Il  fcmbloit 
que  Dieu  eut  mis  en  oibli  les   pauvres 
Catholiques:  comme  toutes  chofes  croient 
favorables   aux    ennemis ,  la   faifon  qui 
devoir  erre  remplie  de  froi  iures,  phiye, 
bruines  &  frimats,  étoit  claire  ,  feiche 


[  M4  ] 
Ôc  tempérée  ,  les  rivières  qui  fe  dévoient 
déborder  étoienc  (i  baflfes  que  fi  le  tems 
eut  encore  continué  quatre  jours  en  cet 
état  i  la  rivière  de  Loire  eut  été  par- tout 
gayable ,  &  eut  été  impoflîble  d'empê- 
cher le  palTage  :  mais  Dieu  les  aveugla 
dç  telle  forte  ,  que  jamais  ils  ne  connu- 
rent Toccafion  qui  s*ofFroit ,  fondez  fur 
une  vaine  efpétance  qu'ils  avoient  de 
prendre  &  paifer  par  la  ville  de  Gien, 
lur  laquelle  ils  avoient  une  entreprife 
par  l'inrelligence  avec  un  Capitaine  du 
Régiment  Defclufàux  ,  qui  devoir  entrer 
en  garnifon  dans  ladite  ville ,  Se  ,  lors  de 
Talarme  ,  fe  devoir  faifir  d'une  des  por- 
tes ,  Se  par  icelle  faire  entrer  les  enne- 
mis, ce  que  fon  Lieutenant  découvrit 
Se  en  advertit  Sa  Majefté  ,  laquelle  en 
diligence  partit  de  Lere  avec  fon  armée , 
pour  s'en  venir  à  Chatillon  fur  Loire, 
&  de  Chatillon  à  Gien,  où  elle  trouva 
les  huit  mille  SuifTes  qu'elle  avoir  fait 
lever.  Les  ennemis  defefperés  du  pa(îà- 
ge  de  la  rivière,  pour  le  bon  ordre  que 
le  Roi  y  avoit  mis,  Se  haraffèz  du  tra- 
vail des  chemins  ,  pour  eux  rafraîchir, 
tirèrent  vers  la  Beauffe,  en  laquelle  on 
avoit  propofé  faire  le  dégât  &  rompre 


f  255  ) 
les  fours  5<r  moulins  pour  les  affamer  : 

Xlais  le  Roi  qui  eft  fage  ôc  adviré,con- 
fideranc  la  conféquence  du  Fait ,  qui  eut 
pu  caufer  de  faire  mettre  le  feu  en  p{u7 
ileurs  lieux  ,  &  aufîî  que  penfant  afî"amer 
l'ennemi  qui  n'étoit  que  paifager  ,  il 
pourroir  affamer  Ton  armée  ,  il  ne  voulut 
ufer  de  telles  voyes  extraordinaires ,  fe 
contentant  de  mettre  garnifon  par  les 
villes ,  afin  que  les  ennemis  n'en  pulTenc 
tirer  commodité ,  efpérant  avec  une  pa- 
tience &  intem.^erie  de  la  faifon  hiver- 
nalle  qui  approchoit,  facilement  les  def- 
faire  fans  coup  frapper  ,  étant  déjà  la 
mortalité  en  leur  armée  &  principale- 
ment entre  leurs  gens  de  pied  ,  qui 
étoient  prefque  tous  nuds  ,  contraints 
d*envelopper  leurs  pieds  &  jambes  de 
peaux  de  mouton,  fans  aucun  appareil , 
faute  de  chaulTes  &:  fouliers ,  &  ils  ne 
faifoient  logis  où  il  n'en  demeurât  tou- 
jours quelques  vingt-cinq  ou  trente  de 
morts  Ôc  le  refle  à  peine  pouvoit-il  fui- 
vre  le  gros  de  l'armce  ,  que  les  noftres 
allans  à  la  guerre  pouvoient  facilement 
tuer.  Cl  riionneur  eut  permis  de  faire 
mourir  des  perfonnes  fans  deffence ,  ÔC 
prefque  demi  morts ,  qui  tendoient  les 


(lin 

mains  au  Ciel  criant  en  leur  langue  Tu- 
defGjue ,  Miféricorde.  Et  d*aurant  qu'on 
ne  pouvoir  au  vrai  découvrir  le  chemin 
^'ils  vouloient  tenir  jufques  alors  de 
leur  partement  ,  faifans  toujours  deux 
têtes  à  leur  armée,  de  crainte  qu'ils  ne 
s*achemina(Tènt  vers  Paris ,  Ôc  faifans  une 
grande  cavalcade  eftonnafTent  le  peuple. 
Sa  Majefté  y  envoya  quatre  mille  SuiC- 
fes  5  fous  la  conduite  de  Monfieur  le 
Maréchal  de  Rets ,  qui  devoit  aufTi  pren- 
dre en  chemin  quelques  compagnies 
Françoifes,  qui  étoient  aux  environs  de 
Montereau  faute- Yonne  ,  cependant  le 
Roi  qui  aimoit  mieux  la  vie  d*un  J^i 
fîens  5  que  la  mort  de  douze  des  enne- 
mis, tenoit  fon  armée  ferrée  ,  fans  rien 
vouloir  hazarder ,  ce  qui  rendoit  l'en- 
nemi fier  &  fuperbe  ,  qui  préfumoit  que 
ce  fut  pour  crainte  qu'on  eut  de  lui  , 
pour  quoi  il  commença  à  s'élargir  par 
la  campaene  un  peu  plus  que  la  difci- 
pline  militaire  ne  permeiroit ,  Se  le  Baron 
Dauné  Général  des  Réiftrcs  &  Lanfque- 
nets  s'érant  logé  à  un  village  appelle 
Vimoury ,  entre  Gien  &  Monrargis  avec 
fon  Régiment  de  fept  Cornettes  de  ca- 
valerie 5  logez  tant  en  ce  village  qu'aujç 


environs,  ayant  méprifé  la  garde  des 
gens  de  pied  foignoic  à  faire  enterrer 
tjuelques  chefs  qui  leur  étoienc  morts 
de  maladie,  faifant  par  cérémonie  fon- 
ner  la  trompette  &  réciter  par  un  Mi- 
nière des  oraifons  funèbres  à  la  louan- 
ge des  deffunrs  à  mefure  qu*on  les  en- 
terroir ,  pendant  que  les  valets  foignoienc 
Jes  uns  aux  chevaux,  les  autres  à  lacui- 
fine:  ces  obféques  parachevées  ,  les  che- 
vaux débridez,  deflellez  &C  penfez  ,  com- 
me eft  leur  coutume  de  faire  avant  que 
fouper ,  pour  avec  plus  grande  liberté 
eux  enyvrer,  comme  ils  (e  mettoient  à 
table  pour  fouper,  MelTeigneurs  les  Ducs 
de  Guife  &  du  Maine  qui  étoient  arri- 
vez à  Montargis  avec  quelques  forces  les 
vinrent  Ci  rudement  fervir ,  que  pour 
tous  mets  il  en  demeura  grand  nombre 
de  morts  fur  la  place  Se  aux  environs  ^ 
la  pourfuite  des  fuyards  :  en  ce  lieu  les 
foldats  firent  grand  butin  ,  &  pour  le(- 
quels  retirer  de  crainte  qu'ils  ne  fufTènt 
chargés  des  ennemis  qui  avoient  pris 
Tallarme  &  marchoient  déjà  pour  venir 
à  la  charge,  lefdus  Seigneurs  de  Guife 
&  du  Maine  firent  mettre  le  feu  au  vil- 
lage ,  où  il  y  en  eut  pluficuis  de  brûlés 


iû  forte  que  rennemi  arrivant  nï  trouva 
aucuns  des  noftres  pour  s'en  venger  ; 
mais  feic  enterrer  fes  morrs ,  de  crainte 
que  le  grand  nombre  n'apportât  quel- 
qu'eftonnenient  en  Tarmée.  En  cette 
deffaite  ledit  Seigneur  du  Maine  perdit 
fa  Cornette,  ayant  d'un  côté  peinte  une 
Vierge  Marie  ,  &  de  l'autre  un  faine 
George ,  ôc  celui  qui  la  portoit  fut  tué. 
Mais  du  côté  des  ennemis  outre  le  grand 
nombre  des  occis,  ils  perdirent  quatre 
Cornettes  qui  furent  brûlées  dans  le 
village,  quelque  dx  vingts  chariots  avec 
leurs  charges,  dont  puis  après  ils  feCeii" 
tirent  fort  incommodés ,  Ôc  grand  non> 
"bre  de  chevaux  pris,&  entre  autres  chofes 
deux  chamaux  ôc  tambours  de  cheval 
que  le  Baron  Dauné  faifbit  conduire  de- 
vant lui  par  orgueil ,  lequel  reçut  en  cette 
charge  un  coup  d'épée  en  la  tête  ,  en 
récompence  d'une  piftolade  qu'il  avoîc 
tiré  à  la  tête  dudit  Seigneur  du  Maine 
laquelle  ne  lui  fit  aucun  mal.  L'ennemi 
ne  profitant  rien  à  guerre  ouverte  ,  re*- 
courant  à  fes  pratiques  &  trahifons  ac- 
coutumées penfoit  gagner  le  Capitaine  du 
Château  de  Montargis  pour  le  lui  livrer, 
lequel  en  advertit  lefdits  Seigneurs  de 


Guife  &  du  Maine  qui  firent  faire  une 
fougade  pleine  de  poudre  à  canon  ,  au 
lieu  par  lequel  l'ennemi  devoir  enrrer, 
cftimanr  bien  que  les  Chefs  ne   demeu* 
reroienc  des  derniers ,  mais  comme  en 
entrant  ils  ne  trouvoient  les  chofes  rcufîîr 
comme  ils  défiroient ,  commencèrent  à 
fe  retirer  de  la  mêlce  encourageant  leurs 
foldâts  à  donner  dedans ,  lefquels  néan- 
moins  s'appercevant  de  la    retraite   de 
leurfdits  Chefs ,  comme  ils  penfoient  re- 
tourner ,  on  mit  le  feu  à  la  fougade  qui 
en  brûla  plufieurs  ,  Se  je   vous   laifTe  à 
penfer  fi  c'éroient  des  pires  deTarmce, 
le  Roi  ayant  aifuréfes  villes ,  &  voyant 
l'ennemi  entrer  en  la  Beauflè  ,  il  partit 
de  Gien  avec  fon  armée  Se  vint  loger  à 
Sully  &  de  Sully  à  TArgeau  ,  où.  il  fé» 
journa  pour   faire  pafTer  fon  armée  du 
côté  de  l'ennemi ,  Se  faire  connoître  le 
peu  de  crainte  qu'il  avoir  de  lui.  Durant 
ce  féjour  arrivèrent  les  députez  des  Suif^ 
fes  ennemis  ,   pour  négotier  leur  reddi- 
tion ,  que  Monfeigneur  le  Duc  de  Ne- 
vers   au   précédent    avoir    fecrettement 
pratiqué  pour  le  bien  du  fervice  de  Sa 
Majedé,  lequel  continua  de  traiter  avec 
eux,  accompagne  de  Meflieurs  de  Ville- 
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toi  &  Bruflart  fécrecaires  d*Etac  ;  ledit 
Seigneur  les  feftoya  &  defFraya  tout  le 
temps  qu'ils  furent  en  ce  lieu  ;  il  les  feic 
parler  au  Roi ,  lequel  de  vive  voix  leur 
feit  entendre  qu'eux    &   ceux   de   leur 
troupe  étoient  venus  contre  Ton  fervice 
&  contre    leur    foi   promife  ,  efpérant   \\ 
moyennant  la  grâce  de  Dieu  en  avoir  la 
raifon  dans  peu  de  jours,  s'ils  ne  Ce  reti- 
roient  en  leurs  pays  ,  ce  qui  les  incita 
davantage  à  entendre  à  quelqu'appoin- 
tement.    Boucheret  Chef  defdits  dépu- 
tés, qui  autrefois  a  été  nourri  Page  en 
la  maifon   de  Longueville  ,  perfonnage 
d'entendement ,  nous  dit  bien  qu'entrans 
au    Royaume ,   ils    avoient    découverts 
qu'on  les  amenoit   contre   le    Roi  ,   ôc 
dès  -  lors  ils  prorefterent  de   ne  faire  & 
entreprendre  aucune   chofe   contre  fon 
fervice.  Laquelle  proteftation  ils  traitè- 
rent "^  du  depuis  lorfque  les  François  & 
Allemands  vouloient  paiTèr  lariviéiedef 
Loire  au   gué  de  faint  Fremin ,  ôc  leur 
dirent  tout  à  plat  qu'ils  ne  parferoient 
point ,  voyant  le   Roi   de  l'autre   part 
avec  fon  armée  pour  empêcher  le  paiîa- 
ge ,  Se    que    c'étoir    aller   ouvertement 
contre  Sa  Majefté ,  qui  fut  le  commen- 
*  Ils  réitérèrent. 

cemeni; 


1 


<ô!«<!nt  ie  la  diviûon ,  ôc  ctonnement 
qui  fut  en  leur  armée.  Le  Roi  au  partie 
de  Jargeau  paifant  du  côté  de  la  Bo^uSè 
vint  loger  à  Jingré  près  d'Orléans. 

Monfieur  d'Entragues,  encore  qu'il 
fût  fort  malade ,  s'étoit  fait  porter  dans 
une  chaire  à  bras  à  la  porte  de  la  Ville 
où  étoient  les  Echevins,  pour  recevoir 
Sa  Mâjefté,  qu'ils  pcnfoient  y  venir  lo- 
ger ,  &  de  fait  il  avoien:  fait  ouvrir  plus 
de  portes  de  la  Ville  que  d'ordinaire, 
d'Ingré  le  Roi  vint  à  Meun  fur  Loire  , 
où  il  féjourna  deux  jours;  mais  voyant 
Tincommodité  du  lieu ,  faute  de  pont  (ut 
la  Rivière,  il  alla  loger  à  Boifgency  avec 
(on  armée ,  où  il  fut  quelque  temps  « 
pendant  lequel  l'ennemi  tenoit  laBeaufïi 
le  long  du  Grand  chemin  de  Paris  à  Or- 
léans, que  Monfieur  d'Epernon  alloir 
fouvent  reconnoître ,  ne  leur  doniiani 
aucun  repos.  Pendant  ce  féjour ,  Sa  Ma-^ 
jefté  fit  faire  revue  de  fa  Gendarmerie, 
ordonnée  par  Régimens,  &  le  lende- 
fnain  feiziéme  jour  de  Novembre,  fur 
les  quatre  heures  de  relevée ,  comme  il 
«r^noit  de  reconnoître  le  champ  pour 
drefifer  fon  camp,  efpérant  dans  peu  de 
jours  aller  campera  la  tcte  de  rennemi: 
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Monfeîgneur  de  Nevers  qui  Tavoît  ac^ 
compagne,  penfant  defcendre  de  che- 
val devant  (on  logis,  eut  la  jambe  dex- 
Ue  rompue  au-deflTus  de  la  cheville  du 
pied  par  fon  cheval  qui  tomba  par  deux 
fois  (bus  lui}  dont  un  chacun  fut  fore 
dcplaifant ,  &  le  Roi  de  même ,  lequel 
à  Tinftant  lui  envoya  Tes  Chirurgiens  *,  6c 
dépêcha  un  courier  exprès  à  Paris ,  pour 
amener  fon  bailleur,  renoueur  ,  &  peu 
après  le  vint  vifiter ,  mais  ce  fage  Prince 
d'une  grande  confiance ,  &  comme  s'il 
n*eut  feoti  aucun  mal ,   rendit  grâce   à 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  plaifoit  le  vifiter 
en  cette  façon,  &  remercia  Sa  Majefté 
de  l'honneur  qu'elle  lui  faifoitde  le  venir 
voir,  proteftant  n'avoir  autre  regret  que 
de  ce  que  pour  cette  blefTure,  il  perdoir 
l'occafion  de  fe  trouver  en  l'armée,  & 
faire  paroître  la  bonne   afFeâ:ion   qu'il 
avoit  de  fervir  fa  dite  Majefté ,  laquelle 
après    l'avoir  confoié  &    offert   toutes 
commodités  fe  retira.  Plufieurs  Seigneurs 
(es  amis  le  vinrent  vifiter,  ôc  les  autres 
fçavoîr  de  fes nouvelles,  lefquels  il  pria, 
paflé  ce  jour,  ne  le  plus  venir  voir,  de 
crainte  que  le  devis  ne  lui  caufatquelqu  é- 
motion,  dont  iliui  peut  arriver  accidents 


(  i4J  ) 

!Aum  (^  jour  Monfieur  le  Duc  dTfper- 

non  retournant  de  la  guerre,  rencontra 
les    Députés  des    Suilîes  ennemis,  qui 
apportoient  au  Roi  la  réfoiurion  qu*ils 
avoient  faite  avec  les  leurs  d'eux  rendre 
&  retourner  en  leur  Pays  ,  lefqucls  ledit 
Seigneur  d'Efpernon  conduifit  au  Roi  à 
Boifgency,  &  les  retint  près  de  lui  & 
feftoya,  ayant  entendu  la  bleflTure  dudic 
Seigneur  Duc  de  Nevers,  qui  s'étoic  dé- 
chargé de  toutes  affaires,  6c  lequel  ivan- 
moins  ayant  entendu  le  retour  &  heu- 
reux fuccès  de  fa  négociation ,  avoif  com- 
mandé à  fon  maure  d'hôtel  de  les  f^eC-' 
loyer  &  faire  adminiftrer  toutes  commo- 
dités,  ainfi  que  leur  avoit  fait   au  précé- 
dent.Cette  reddition  apporta  grand  chan- 
gement aux  affaires  des  ennemis, fe  voyant 
affoiblis  de  douze  mille  SuifTes,  reftant  de 
feize  mille  qui  croient  entrés  en  ceRoyau- 
me  5  ne  leur  demeurant  qu'environ  deux 
mille  Arquebufiers  ôc  trois  à  quatre  cens 
chevaux  François ,  cinq  mille  cinq  cens 
Réiftres,  reflans  defept  mille  cinq  cens, 
&  deux  mille  Lanfquenets ,  reftant  de  fix 
mille,   qui   étoicnt    fortis    d'Allemagne 
pour  venir  en  France ,  faifant  en  tout  le 
nombre  de  cinq  à  fix  mille  chevaux,  & 
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quatre   mille    hommes    de    pied    qui 

étoient  venus  loger  à  Aulneau  &  aux  en- 
'virons,  pour  tirer  chemin  àNogent-lé* 
Roi,  appartenant  au  Seigneur  de  Sedan , 
leur  conducfleur  :  mais  ayant  eu  avis  que 
le  Roi  avoit  gagné  le  devant  avec  fa 
belle  armée  5  &  gaillarde  en  volonté  de 
les  combattre  s'ils  pa(îbient  outre  ,  avife- 
rent  que  leur  plus  fur  étoit  de  rebrou(ïè'r 
chemin  &  retourner  fur  leurs  brifées ,  de 
«Jomme  ils  étoient  fur  leur  partement, 
Monfieur  de  Guife  ayant  eu  avis  du  Roi , 
entra  la  nuit  par  le  Château  avec  forces, 
c(ui  le  matin  les  chargea  û  rudement, 
<]u*il  en  demeura  grand  nombre  de  morts 
fur  la  place,  Se  principalement  dans  les 
caves  où  ils  s*étoient  retirés,  penfant  (e 
fâuver,  comme  ilsavoienc  fait  au  précé- 
dent à  Vimoury.  Plufîeurs  furent  faits 
prifonniers ,  &  les  foldars  firent  grand 
butin  en  bagage ,  chevaux  &  chariots» 
Jen'étois  à  cette  défaite  pour  avoir  tou- 
jours été  au  camp  du  Roi  :  par  quoi  Je 
ne  vous  en  puis  mander  les  particulari- 
tés :  mais  je  tiens  de  bonne  part  que 
cette  rendue  desSuiiTes  &  défaite  d'Aul- 
neau,  leur  a  apporté  tel  eftonnemenr, 
qu'ils  ont  quitté  une  grande  partie  de 
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leurs  chariots  ,  &  monté  leurs  gens  de 
pied   fur  les  chevaux  de  traidt ,  pour 
fuire  plus  légèrement ,  &  que  fe  voyant 
tallonnés  de  la  Cavalerie  legcre  du  Roi , 
ils  ont  envoyé  par   devers  Sa  Majefté , 
pour  la  fupplier  de  les  recevoir  à  Merci, 
ôc   donner  fauf  conduit  pour  retourner 
en  leur  pays,  confelfans  que  Follement 
&c  témérairement  ilsavoient  pris  les  ar- 
mes contre  Ton  fer  vice,  &  bien  commun 
de  laFrance,àla  foUicitation  des  ennemis, 
ôc  perturbateurs  du  repos  public,  qu'ils 
reconnoiffoient  être  gens  (ans  foi ,  qui 
les  avoientfurpris  par  leurs  paroles  dou- 
bles &  traités  problématiques,  leur  pro» 
mettant  fur  acccs  &  paiïage  par  la  Fran- 
ce, des  montagnes  d*or  en  recompenfe  ,' 
&:  les  meilleures  Villes  po!ir  retraites,  & 
à  peine  ofent*ils  cheminer  au  milieu  des 
ténèbres ,  pauvres  &  miférables  !  n*ayanc 
pour  retraite  que  quelques  fpélunquesde 
brigands  &  voleurs .  ils  leur  avoient  pro^ 
mis  qu'entrant  au    Royaume   ils  rece- 
vroienc  une  monflre,  &  une  autre  quand 
ils  joindroient  le  Roi  de  Navarre  au  paf- 
fage  de  la  Rivière  de  Loire,  où  il  ne 
pouvoir  avoir  plus  de  dix  ou  douze  j<  ur- 
nées  de  chemin;  mais  ils  ne  leur  faifoient 
entendre  les  empcchemens  qu'ils  trouve-, 
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roienc  entre  deux ,  de  manière  que  quand 
les  Etrangers  leur  demandent  payement 
pour  le  tempsde  leur  fervice,  ils  répon- 
dent leur  avoir  fatisfaic  fuivant leurs  trai- 
tés, &  qu'ils  leur  ont  baillé  une  montre 
à  rentrée  du  Royaume ,  &  ne  doivent 
toucher  la  féconde ,  que  lorfqu'ils  au*- 
jronc  joint  le  Roi  de  Navarre ,  qui  pourra 
être  aux  Calendes  Greques  >de  forte  que 
pour  payement,  ils  ne  reçoivent  que  du 
^ler- vent  *.  Nous  rendrons  donc  grâces  à 
ce  bon  Dieu,  de  ce  qu'il  a  regardé  lapan- 
vre  France  en  pitié,  6c  a  eu  commifé- 
-ration  de  fon  peuple  Catholique,  difant 
avec  Moyfê»  Chantons  au  Seigneur ,  car 
^il  eft  glorjeufement  magnifié  y  il  a  ruer 
^jus**^  le  cheval  &  le  chevawrheur.  Le 
»  Seigneur  eft  notre  force  &  louange  ,  & 
3>nous  eft  fait  falur.  C'eft  le  Dieu  de  nos 
»  pères  que  nous  exalterons  le  Seigneur  eft 
i>comme  un  combattant,  fon  nom  eft 
>^tout  puiffant,  il  a  rainé  les  chariots  de 
iaPharao,  &  toute  fa  Gendarmerie.  Le 
»  Seigneur  ta  dextre  a  été  magnifiée  en 
*>  force.  Seigneur,  tia  dextre' a  brifé  l'en- 
»nemi,  &  par  la  multitude  de  ta  gloire 
»  tu  as  ruiné  tes  adverfàires>  tli  a^  envoyé 

*  C!er-venr,  promeïfes. 
î*  Ruer  jus ,  tcmilfer  jetter. 
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j»  ton  îrè  qui   les  a  confomme  cotrinfift 

t> chaume;  crainte  &  cpouvantementeft 
«  tombé  fur  eux  par  la  grandeur  de  ton 
»  bras  ;  ils  ont  été  faits  immobiles  corn-*- 
>3  rne  la  pierre.  Vive  le  Seigneur  tout 
wpuiffant,  &  beni  foir  fon  faine  nom  au 
«  necle  des  fiécks*.^  Aufïï  devons  nous 
aprcs  rendre  grâces  au  Roi ,  ôc  admirer 
fa  vertu,  d*avoir  vaincu  &  furmontéfes 
ennemis  par  fa  prudence  &  fagefTe,  fans 
perte  d'aucuns  des  fiens ,  demeurant  vic- 
torieux d'une  armée  qui  s'eflimoit  fuffi- 
fante,  non  feulement  pour  conquérir  la 
France  ,  mais  tout  l'univers ,  laquelle  pré- 
fumoitnon  feulement  de  donner  la  loi  à 
tous  peuples,  mais  de  changer  la  Reli- 
gion de  toutes  nations.  Ceux  qui  fonr 
échappés  de  cette  déroute,  informeronr 
ceux  de  leur  nation  de  la  grandeur  & 
magnanimité  de  notre  Roi  ,  lequel  eft 
tant  favorifé  de  Dieu  ,  aimé  &  afîîfté  de 
fes  fujets ,  qu'il  eft  trcs-dangereux  d'en- 
treprendre aucune  chofe  contre  Sa  Ma- 
Jefté.  Retirons -nous  auiïî  de  nos  péchés 
Ôc  offenfeSjà  ceîHfin  que  les  maux  que 
nous  avons  juflement  mérités  pour  nos 
iniquités  puifTeut  ceffer ,  &  que  nous 
puifîîons  obtenir  de  Dieu  la  paix  en  ce 
*  Exode  Chap.  i;. 


inonde,  Se  en  l'autre  la  vîe  éternelle; 
Voila ,  Monfîeur ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  mander  de  ce  qui  s^eft  pafTé  ati 
Camp  Royal ,  depuis  que  le  Roi  partie 
de  Paris  jufqu'à  préfent,  &  de  tout  ce 
que  deiTus  je  vous  puis  alTurer,  pour  n'a- 
voir bougé  de  Tarmée ,  &  en  avoir  vu 
une  grande  partie,  qu'entendu  de  ceux 
qui  ont  été  pris  fur  les  ennemis ,  &  en 
cet  endroit  je  vous  vais  baifer  bien 
humblement  les  mains,  &  prier  Dieu, 
Monfîeur  ,  vous  donner  en  fanté  très- 
-longue  &  heureufe  vie.  Du  camp  Royal 
de  Bonneyal  ce      jour  de  Novembre 
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